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PRÉFACE
filnmen laetiiicat dTitatem.
^^^ ne de fois, descendant la Loire par une froide et brumeuse soirée de décembre M M oa une claire matinée de printemps, n' avons-nous pas songé aux origines de ^Ê^ notre cité et rêvé de découvrir, dans la brume des lointains, comme dans le recul fabuleux des temps, la trirème phénicienne qui amenait vers le Condivicnum les géographes Pithéas ou Strabon, — ou les « chioules » agiles des Vikings envahisseurs f Que défais aussi, de l'esplanade de Sainte^Anne ou de l'avenue de Lusançay, ne nous sommes^nous pas pris à songer, en regardant le grand fleuve se perdre entre ses rives grasses, entraînant des barques indolentes ou des cargoss pesamment chargés, aux caravelles des Croisés ou aux frégates des Corsaires qui, par bonne brise et favorable marée, appareillaient et prenaient leur vol vers la haute mer. Tout ce port qui se creusait sous nos yeux, plein d'une immense agitation, nous semblait une ruche féconde dont le passé indécis était énigmatique et tentateur comme un sphinx antique.
Aujourd'hui, cette lacune n'existe plus. Un des rédacteurs du « Pays d*Arvor », condensant ses patientes et méthodiques recherches dans une substantielle brochure, vient de résumer tous les travaux des polygraphes qui se sont occupés de notre passé maritime.
Cette compilation n'a pas la prétention d'être complète ; semblable entreprise ne serait réalisable qu'en de volumineux in-folios. Elle est néanmoins suffisante pour permettre aux curieux de se faire une vue d'ensemble, pleine cependant de documents suggestifs et de savoureux détails.
Ce travail vient à son heure /pour nos hôtes comme pour nos concitoyens, il restera un mémorial captivant de la « Grande Semaine Maritime Française "k^ de 1908 dans l'estuaire de la Loire. Aussi le «Paysd'Arvor » n'a-t-il rien négligé pour faire de cette édition à la fois un manuel de vulgarisation et une luxueuse plaquette de bibliophile.
Nous avons lieu de penser que la faveur du public Nantais ratifiera le jugement élogieux et les encouragements par lesquels la Société Académique, la Société Archéologique, la Société de Géographie commerciale de Nantes et de la Loire-Inférieure, et la ligue Maritime française, ont voulu reconnaître le mérite de ce consciencieux travail et de cette louable initiative.
René de LAUNAY,
Secrétaire de RédacHon du PAYS D'ARVOR.
Nantes, le 1«<^ août 1901.
INTRODUC
LES ORIGINI
'an de la création du inonde 2888 — si avant la fondation de Rome et 106!
de Troie, arrière-petit-fils d'Enée, errs petit groupe de Troyens, remonta l'es côte des Celtes, et s'établit avec ses comj devint Nantes.
Quelle que lointaine que soit cette c cependant pour satisfaire tous les vieu nombre de nos anciens historiens, Nai descendant de Japhet, fils de Noë, à un de Babel (1).
Si, écartant ces origines légendaires s autrement qu'en les citant, nous recherchons la ai l'histoire vraie de ses origines comme port de mer, nous ne savons rien de ce qu'était notre ville avani certaines pièces d'or antérieures à la venue de César, i échaiaudant sur ce léger indice une construction s prétendent que la civilisation était déjà très florissan bien avant la conquête romaine, le port des Namnète riches de la Gaule, jouissait d'une prospérité commerd D'autres, au contraire, — et ceux-là sont plus près dans ce très anden Nantes, qu'un faible Oppidum gat tance, nullement maritime ni commerciale encore, et ignoré totalement l'usage du fleuve, si ce n'est pour y p
(1) ALAIN BOUCHARD, Bréviaire des Bretons, Feuillet m
De la conquête Romaine prend donc date, — historiquement du moins, — la naissance du port de Nantes ; et nous aurons l'occasion de constater qu'il devint, dès cet instant, l'iui des plus prospères de nos côtes.
Depuis cette époque, il n'a pas cessé de se perfectionner et de s'accroître ; passant, il est vrai, par des alternatives de prospérité et de décadence profonde, et toujours en lutte avec le fleuve.
Lutte incessante du port qui veut de l'eau, et du fleuve qui ne lui apporte que du sable ; lutte incessante du tonnage des navires qui augmente et du tirant d'eau qui diminue ; lutte enfin qui a enregistré des défaites et des victoires pour les deux partis, mais qui, — Nantes peut en être sûre parce qu'elle le veut fermement, — prendra fin par le triomphe définitif du port sur ses deux ennemis qui l'assaillent et semblent vouloir le combler : le sable qui descend, et la vase qui monte.
Alternatives de défaites et de victoires, disons-nous, et il est intéressant de noter sur la carte de l'embouchure de ce fleuve rebelle, les phases les plus importantes du gigantesque combat. Au lendemain de l'occupation Ronlaine, le port de Nantes, le Portus Namnefwn, envahi par les sables, est peu à peu abandonné pour son rival, le port des Piétons : Ratiatinm (Rezé), ou se transporte bientôt tout le commerce maritime. Au vi* siècle, les travaux de l'Evêque saint Félix dans le port y ramènent insensiblement les navires ; et Ratiatinm abandonné perd toute son importance pour n'être plus qu'un simple hameau de pécheurs. Puis, à un nouvel ensablement, correspond une nouvelle émigration des intérêts maritimes ; et, cette fois, c'est le village de Paimboeuf qui, devenu l'avant-port de Nantes, voit soudain ses quais neufs couverts de marchandises et sa rade de vaisseaux. Plus tard, des dragages et des digues ayant amélioré le chenal, les navires remontent de nouveau jusqu'à Nantes ; puis s'arrêtent à Saint-Nazaire, lors de la création en ce port d'un bassin à flot, pour remonter encore à Nantes dès l'ouverture du canal maritime, qui leur en permet l'accès.
Et de même qu'à chaque émigration du mouvement maritime, quittant momentanément Nantes, correspond toujours une tendance de plus en plus accusée à se rapprocher de l'embouchure : Rezé, Paimboeuf , et enfin Saint-Nazaire ; de même aussi, à chaque retour de la navigation à Nantes, après une absence plus ou moins longue, elle se fixe insensiblement de plus en plus bas sur le fieuve : le port de Richebourg, sous les Romains ; le Port- Maillard, au xiii^ siècle ; le Port-au-Vin (place du Commerce), au xv® siècle ; au xvi^, la Fosse, qui, depuis cette époque jusqu'à nos jours, n'a cessé de se prolonger vers l'Ouest ; hier, Chantenay ; et enfin, demain, Roche-Maurice et Basse-Indre.
LES CHANTIERÔ DE CONSTRUCTIONS NAVALES
la : Description de la Ville de Nantes.., par un des habitants de cette ^ille, imprimée en 1646, on peut lire cette phrase :
« ... Aussi sçavons-nous que de tous tems on y a bâti très-grand nombre « vaisseaux, et les plus beaux de la France ».
Dès l'occupation Romaine, en effet, l'embouchure de la Loire possédait
es chantiers de constructions navales ; et nous savons, par les Commen-
aires^ que César donna l'ordre à son lieutenant Crassus d'y construire des
alères, lui recommandant de choisir des formes fines et élancées, afin
l'éviter plus sûrement les bancs de sable : Naves longuas œdificari in
lumine LigerL U semble difficile, toutefois, de placer à Nantes ces chantiers
e constructions, si l'on observe que les galères ordonnées par César étaient
iestinées à combattre la flotte des Venètes, et que les Namnètes étaient alors
les aQiés de cette vaillante peuplade. Aussi serait-il plus vraisemblable de les supposer
sur une rive favorable aux Romains, par exemple à Ratiatinm, déjà occupé par leurs
cohortes.
Jusque vers la fin du xvi* siècle, les chantiers de constructions navales «antaîs furent situés au Port-au-Vin (place du Commerce). Transférés en 1583 sur le quai de l'De- Gloriette, ils se trouvaient en 1738 à l'embouchure de la Chézine, comme en témoigne VArrest du Conseil d'Etat du Roy en date du 18 juillet 1738, relatif à la construction des vaisseaux à la Chézine. Ces chantiers étant devenus insuffisants, les constructeurs en étaUirent tm autre au pied des carrières de l^liseri, et l' Apollon (1), le premier navire construit sur ces nouvelles cales, y fut lancé en 1745. Enfin, en 1780, les derniers chantiers de la Chézine furent transférés à la Piperie, en Chantenay. Notons également que, tant que Paimbœuf servit d'avant-port à Nantes, les constructeurs nantais y établirent des chantiers, et qu'un grand nombre de navires de guerre et de commerce y furent mis à l'eau. On pourrait en dire autant de Vertou et de Basse-Indre, où nos constructeurs possédaient également des cales et des chantiers.
Les navires construits à Nantes avaient une réputation justement méritée de vitesse et de bon marché. Une lettre de la Cour, adressée le 1**^ janvier 1786 à l'Administration de la Marine à Nantes, nous marque, en effet, que les navires construits dans cette ville coûtaient un tiers moins cher que ceux construits en Angleterre ; il est vrai, par contre, qu'ils ne duraient en moyenne que de douze à quinze ans, tandis que ceux de nos rivaux fournissaient une carrière d^à peu près vingt-et-un ans.
En 1793, le ministre Monge, auquel le commerce nantais s'était adressé pour demander qu'il soit construit à Nantes trente bâtiments de guerre, répondait, à la date du 22 février,
(1) Au conrs de cette étude, tons les noms de navires n a nt ais, construits ou armés à Nantes, ainsi que ceux commandés ou montés par des Nantais seront écrits en caraotères grasy ceux qui luttèrent contre les navires nantais, furent amarinés par eux, ou, au contraire, les enlevèrent, seront indiqués en cApiTALM ; enfin, tous les autres navires que nous aurons à mentionner incidemment, français ou étrangers, seront .désignés par des caractères italiques.
qu'il pensait en effet : « que pour augmenter nos forces navales, la rivière de Nantes offrait des avantages trop réels pour les négliger. J'ai donné ordre en conséquence, — ajoutait-il, — d*y construire des frégates et des corvettes, et^ il va être incessamment envoyé des plans sur lesquels on opérera. »
De fait, durant la Révolution et l'Empire, les chantiers nantais firent preuve d'une activité intense ; et, d'après un état nominatif de l'Administration de la Marine, nous constatons que de 1797 à 1846, les frères Crucy construisirent, à eux seuls, cinquante-sept bâtiments pour le compte de l'Etat, dont dix vaisseaux de 74 ; quatorze frégates ; dnq corvettes ; deux flûtes et douze bricks ; et radoubèrent 382 bâtiments de toute espèce.
A l'avènement de Louis XVIII cependant, les chantiers de Nantes, en ce qui concerne la marine militaire du moins, avaient été supprimés ; « il semble inutile, — écrivait le ministre, — de conserver à Nantes un chantier de navires ». A ce moment, quatre bâtiments destinés à la marine militaire étaient en construction ; deux bricks : le Huron et le Silène, qni furent lancés peu après, et deux frégates : l'Armidc et l'AsIrée, qui furent démontées et transportées dans un port de guerre pour y être achevées.
Parmi les navires les plus célèbres sortis des chantiers nantais, nous signalerons rapidement :
Les deux grandes carraques de 1.000 tonneaux chacune, construites en 14% par ordre de Charles VHL
Le vaisseau la Nonparcille, construit sous François I^^, et appelle ainsi : « pour sa démesurée grandeur ».
Les vaisseaux le Grand-Henry et le Grand-Carni<|uen» « les plus grands qu'on n'ait point vus en nostre Océan », construits sous Henri II.
L'Apollon» lancé en 1745 aux chantiers de Miséri.
Le navire La Rosière d* Artois, lancé en 1777 aux chantiers de la Chézine, en présence du Comte d'Artois, depuis roi de France sous le nom de Charles X.
La corvette la Jacobine» lancée à Basse-Indre en 1794.
La frégate la Loire» donnée à la République par le commerce nantais, et lancée en 17%.
La frégate la Méduse» mise à l'eau à Paimbœuf , en juin 1810, et dont tout le monde connsut la fin tragique.
Les frégates l'Arélhuse et le Rubis» lancées en 1812 ; l'Etoile et la Sultane» en 1813.
Le Fils-de-France» lancé en 1818, et dont le duc d'Angoulême, grand amiral de France, avait posé la quille l'année précédente.
L'Arche-d*AlIiance» lancée en 1845.
La frégate blindée le Castelfidardo» construite en 1862 pour le compte du gouvernement italien.
Les frégates la Belle-Poule» rAndroma<|ue» la Créole» l'Heureuse» la Chiffonne» la Renommée» la Flèche» la Curieuse» la Pallas» la Minerve» la Néréide» la Gloire» etc., construites à différentes époques, et qui fournirent des carrières brillantes dans nos Annales maritimes.
L'aviso TEpcrvier» commandé d'abord par le capitaine Halgan, plus tard viceamiral ; puis par le lieutenant de vaisseau Jérôme Bonaparte.
Enfin, les corsaires le Ouc-de-Bourgogne, le Sainl-Adrien, la corvette Acféon. le brick l'Oiseau» le Vautour, le Ouguay-Trouin. le Barbier-de-Séville. l'Eugénie et la Nouvelle-Eugénie, le Volligcùr. le Chéri, etc., en un mot, toute une flotte d'intrépides corsaires, spécialement construits pour la Course sur nos chantiers, et dont nous aurons maintes fois l'occasion de raconter les prouesses.
LES ARMATEURS
l'aumône généreuse est un signe de richesse pour ceux qui la dispensent, les armateurs et négociants de Nantes furent de bonne heure favorisés des dons de la fortune.
Dès le VI« siècle, en effet, nous les voyons « jeter à l'envi leur argent » à saint Germain de Paris, lors de son passage à Nantes, « pour le distribuer aux pauvres » (1) et nous ajouterons, à l'honneur de nos armateurs, qu'ils surent conserver ces traditions de générosité, et que toutes les institutions charitables de notre ville les ont comptés parmi leurs fondateurs ou leurs donateurs les plus désintéressés.
Appartenant à de vieilles familles nobles, ou annoblis par les Rois pour les services qu'ils rendaient au pays, les armateurs de Nantes, — les Marchands à la Fosse, comme on les appelait alors, — actifs, entreprenants, à l'affût de toutes les aventures et de toutes les découvertes, peuplèrent les mers de hardis marins, et nos colonies lointaines d'infatigables pionniers. Partout on trouvait des Nantais ; les grandes maisons d'armement de notre ville possédaient des comptoirs sur tous les points de notre immense empire colonial d'alors ; les armateurs y envoyaient leurs fils ; et même ne craignaient pas d'y passer de longues années, emmenant avec eux toute leur famille de l'autre côté des mers.
De retour à Nantes, ils faisaient construire ces superbes demeures de la Fosse ou de l'île Feydeau, bien plus palais que maisons, et qui, après avoir fait l'admiration de tous les voyageurs pendant près de deux siècles, sont encore dignes de figurer au nombre des édifices les plus remarquables de notre ville.
D'ailleurs, les Marchands à la Fosse n'étaient pas simplement de paisibles commerçants ; et dans un temps ou la marine militaire de l'Etat, encore très faible et mal organisée, faisait un constant appel à la marine de commerce et à l'initiative privée, les
(1) A DE LA BORDERIE. Histoire de Bretagne, 1 1, p. 535.
armateurs de Nantes prirent rapidement une place i^oriense parmi ces auxiliaires volontaires de nos escadres.
Souvent, en effet, nous verrons les Rois accorder aux navires nantais les prérogatives des navires de guerre de TEtat ; leur permettre d'arborer au grand mât la flamme distinctive des unités d'escadre, et conférer à leurs capitaines le grade de capitaine de frégate ou de corvette. Très souvent aussi, nous pourrions dire à chaque guerre de notre histoire, ces mêmes Rois, confiants dans le courage de nos corsaires, invitaient les Marchands à la Fosse à armer en Course, et leur délivraient des lettres de marqne pour les autoriser à armer leurs navires en guerre et à courir sus aux Anglais.
LES NÉGRIERS
L faut bien l'avouer, — quelque pénible qu'en puisse être l'aveu, — c'est dans la Traite des Nègres, dans le Commerce du bois d'ébène, que Nantes a trouvé la source première de sa prospérité, a développé son esprit d'entreprise et d'initiative, et a puisé sa fortune et celle de ses habitants.
Nous n'avons nullement l'mtention de défendre ce trafic, pas plus d'ailleurs que celle de l'attaquer ; la défense en est impossible, quant à l'attaque, elle a été trop copieusement &ite pour que l'on puisse lui fournir des armes nouvelles. Nous dirons donc simplement que la Traite des Nègres était légale ; pratiquée par toutes les nations possédant des colonies ; réglementée par les Ordonnances et les Edits ; et, bien plus, ouvertement encouragée par les Rois, qui tantôt accordaient une prime par tête de nègre débarqué aux colonies (arrêt du 27 septembre 1720), et tantôt envoyaient aux Traitants des témoignages non équivoques de leur satisfaction : « Sa Majesté, — voyons-nous dans une Déclaration Royale en date du 11 octobre 1722 et relative au commerce des Nègres, — a vu avec satisfaction les efforts que les négociants de la Ville de Nantes ont iaii pour étendre ce commerce autant qu'il était possible ...»
L'origine de la Traite des Nègres est des plus simples. Les colonies nouvelles d'Amérique manquaient de bras ; d'autre part, les Blancs ne pouvaient encore supporter leur climat débilitant ; toutes les puissances se tournèrent alors vers l'Afrique, où l'on savait qu'un grand nombre de nègres étaient vendus ou mis à mort à la suite des batailles incessantes que se livraient ces peuplades sauvages.
Puisqu'il existait déjà un marché de nègres, les gouvernements européens songèrent tous à s'y approvisionner de travailleurs ; bien plus, et c^est ce qui explique pourquoi la Traite fut acceptée par tous, les philosophes et les moralistes du temps la déclarèrent bonne et humaine, parce qu'elle arrachait les nègres à la mort, ou du moins substituait un esclavage acceptable à un esclavage épouvantable. A ces idées s'ajouta celle du prosélytisme religieux ;
les nations catholiques y virent un moyen d'arracher à Terreur une multitude d'êtres humains, et cette préoccupation est constante dans les Ordonnances des Rois, qui prescrivent le baptême pour tous les esclaves importés aux colonies.
Sans doute, Ton ne tarda pas à comprendre toute la fausseté et l'inanité de ces sophismes. La source première de la Traite : les nègres déjà esclaves, les prisonniers de guerre et les condamnés à mort manquèrent bientôt complètement, et c'est alors que les traitants, ou du moins leurs fournisseurs, les petits Rois Africains, organisèrent de véritables chasses à l'homme, des razzias de plus en plus fréquentes, dans lesquelles des villages entiers : hommes, femmes et enfants, étaient arrachés à la liberté, conduits en troupeaux humains jusque sur les côtes, et parqués pêle-mêle, en attendant qu'un navire d'Europe vienne les emporter à destination des Antilles. Mais, à ce moment, la Traite était tellement entrée dans les mœurs qu'il était impossible de la supprimer ; l'intérêt général des Etats, l'intérêt particidier des traitants et des armateurs étouffèrent le cri de la conscience, et l'horrible et inhumain commerce du bois d'ébène fut définitivement admis et pratiqué par toutes les nations européennes.
En France, la Traite ne fut réglementée qu'en 1664, lors des Edits royaux suscités par Colbert.Elle fut tantôt monopolisée, c'est-à-dire exclusivement permise à certaines grandes Compagnies de Commerce ; et tantôt libre, c'est-à-dire abandonnée à tous les particuliers sous le contrôle de l'Etat.
Nantes fut, sans contredit, de tous les ports de France et du monde, celui qui se livra le plus activement à ce commerce. Ce fut Nantes qui défendit le plus énergiquement la Traite chaque fois qu'elle fut menacée ; Nantes qui réclama toujours la Uberté de la Traite lorsqu'elle fut monopolisée ; Nantes à qui les rois et les ministres s'adressèrent toujours avant d'en modifier les règlements, prenant rarement une décision avant d'avoir consulté ses députés ; Nantes, enfin, qui refusa le plus longtemps de se soumettre à la suppression de la Traite, et qui posséda peut-être les derniers Négriers.
Cette triste supériorité de Nantes sur les autres ports du royaume s'explique d'ailleurs très aisément. De tous les ports de France, Nantes était de beaucoup celui qui trafiquait le plus avec nos possessions d'Amérique, et qui y avait engagé les plus gros capitaux. Il était donc naturel à nos navires, alimentant déjà les Antilles de denrées et de produits manufacturés, de les alimenter également de cette autre marchandise, le bois d'ébène ; comme il était naturel à nos armateurs, souffrant du manque de bras, de son^r les premiers à fournir de nègres leurs plantations de cannes à sucre, source la plus importante de leur commerce et de leur richesse.
Les Négriers nantais accomplissaient ce que l'on appelait des voyages circuiieux. Partant de Nantes avec tme cargaison de cotonnades voyantes, fusils, perles et poteries fabriquées spécialement pour ce commerce, ils l'échangeaient sur les côtes d'Afrique contre une cargaison de nègres, la transportaient aux Antilles, et en revenaient avec une troisième cargaison, composée le plus souvent de balles de sucre. Ces marchandises ne payaient que la moitié des droits d'entrée dans tous les ports de France, de telle sorte que les armateurs, pour pouvoir soutenir la concurrence, se voyaient forcés, s'ils commerçaient avec les Antilles, de se livrer à la Traite ainsi favorisée par le Pouvoir royal.
Pendant plus d'un demi-siède, les Négriers nantais débarquèrent annuellement aux colonies de dix à douze mille nègres en moyenne ; et les bénéfices que les armateurs
retiraient de ce commerce oscillaient entre 30 et 40 millions. L'nncïe cfe ne^re, la ptece d'Inde, comme on disait alors, c'est-à-dire mi noir de 15 à 30 ans, sain, robuste, bien fait, et qui a toutes ses dents, valait de 600 à 1.000 francs, suivant la provenance, les besoins des colonies et Tépoque.
Au conmierce du bois d'ébène, les Nantais empruntèrent cet esprit d'initiative, ce goût des aventures qu'ils développèrent ensuite dans la guerre de Course. Souhaitons que ces ressorts d'énergie, appliqués à de plus louables entreprises que la Traite, permettent à Nantes de reprendre le rang qu'elle occupait jadis parmi les ports de France et da monde.
LES CORSAIRES
Nantes s'efforce de jeter im voile sur ses Négriers, faute de pouvoir les sffacer de son histoire, c'est d'une très sage politique ; mais qu'elle englobe ses corsaires dans la même réprobation et cherche à les noyer dans le même oubli, ce n'est plus que de l'ingratitude en même temps que de la malairesse.
Et l'on comprend d'autant moins le mépris affecté par certains Nantais pour nos corsaires, que ce sont précisément leurs faits d'armes qui remplissent les pages les plus belles de notre histoire ; celles qui, seules, peuvent Faire oublier nos hontes en les couvrant du rejaillissement de leur gloire.
Cette étrange et très commune manière de voir provient, le plus soufrent, d'une fâcheuse confusion entre le corsaire et le pirate ou forban. Ce dernier, véritable écumeur de mer, n'est, en somme, qu'un voleur de grand chemin sur les routes maritimes. Il n'a d'autre nationalité, d'autre loi que la sienne. D opère en paix comme en guerre ; s'attaque à tous les navires qui passent à portée de ses canons ; et n'a d'autre secours à attendre que de lui-même ; il est mis hors la loit forbanni, par toutes les puissances.
Tout autre est le corsaire. Muni d'une autorisation de son gouvernement, — d'une lettre de marque, — il porte le pavillon national; ne fait la Course qu'en temps de guerre, et seulement contre les navires des nations ennemies ou violant la neutralité. Ses actes, ^oin d'être abandonnés à son libre arbitre, sont minutieusement réglés par la loi et contrôlés par un Tribunal.
En somme, le corsaire est, ou plutôt était un navire privé, armé en guerre aVec l'autorisation et sous le contrôle de l'Etat ; ayant pour mission d'inquiéter le commerce de l'ennemi, de menacer ses convois et ses colonies, et de défendre les côtes et les navires marchands du pays auquel il appartenait. Comme récompense de ses services, et pour dédommager l'armateur de ses dépenses et de ses risques, l'Etat lui abandonnait le montant de ^es prises reconnues valables.
Le corsaire était généralement un navire de vitesse, fortement armé, monté par tm équipage nombreux et résolu. Aux termes de l'Ordonnance de la Marine, tout corsaire d*au moins 60 tonneauxj devait avoir un aumônier ; ils avaient tous un chirurgien et un écrivain.
En plus de Féquipage proprement dit, le corsaire comprenait des soldats, parfois appelés < flibustiers », recrutés un peu partout, bons ou mauvais, français ou étrangers, et chargés seulement de la partie militaire de la campagne, tandis que l'équipage s'occupait de la manœuvre du navire.
Si le corsaire rencontrait ime voile et voulait la reconnaître, il devait hisser son pavillon et Tappuyer d'un coup de canon ; c'était le coup de semonce. Si le navire arborait pavillon ami ou neutre, le capitaine du corsaire se rendait à son bord pour inspecter sa cargaison et ses papiers, et constater qu'il n'y avait ni fraude dans les papiers du bord, ni contrebande de guerre dans la cale ; rôle extrêmement délicat, et qui nécessitait chez la capitaine de corsaire un flair remarquable. En cas de doute, il saisissait les papiers et faisait conduire le navire suspect au port le plus voisin, où sa situation était régularisée.
Que si, au contraire, le navire en vue arborait au coup de semonce un pavillon ennemi c'était la lutte, le vainqueur s'emparait du vaincu, Vamarinaii^ pour employer une expression consacrée.
L'ennemi amariné, le corsaire y envoyait un capitaine et un équipage de prise pour le conduire au port le plus voisin. Il lui était interdit en principe de couler la prise après l'avoir enlevée, ou même de la relâcher contre rançon. Les motifs de cette prescription étaient des plus sages. Les juges de prises, ayant sous les yeux les papiers du bord, pouvant interroger les officiers ennemis et visiter le navire, étaient bien plus à même d'apprécier la validité ou la non- validité de la prise ; et ce contrôle obligé des actes des cor- ' saires suffisait parfois à les empêcher de commettre des pillages ou des pirateries, qu'ils auraient été peut-être tentés de faire sans la crainte de cette enquête. Toutefois, dans certains cas, si la prise était en trop mauvais état, si l'équipage capteur était trop réduit par les prises précédentes pour fournir un nouvel équipage de prise, le corsaire était autorisé à l'abandonner en la désarmant, ou à la rançonner ; mais il devait toujours, dans ce cas, saisir les papiers et prendre deux de ses officiers pour figurer au procès de prise.
Dès que la prise arrivait au port, elle était jugée ; c'est-à-dire que l'Amirauté la déclarait valable ou non valable. Dans le premier cas, elle était vendue au bénéfice du capteur et de ses armateurs ; dans le second, ces derniers devaient au contraire indemnité aux armateurs du navire amariné ; la vente effectuée, le prix était réparti par parts entre l'équipage et l'armement.
Sans doute, toutes les nations maritimes pratiquèrent la Course, mais pas ime peut-être n'y excella comme la nôtre. C'est ainsi, par exemple, que dans la seule période de 1793 à 1797, et d'après les registres du Lloyd, alors que nous étions en pleine Révolution et en guerre avec l'Europe entière, les Anglais nous enlevaient seulement 376 navires, tandis que nos corsaires amarinaient le chiffre fabuleux de 2.266 navires britanniques.
On comprend aisément alors l'acharnement que déploya l'Angleterre pour faire disparsdtre la Course qui la ruinait ; elle y parvint en 1856, et cette maladresse, issue d'une faus^ idée d'humanitarisme, — comme tant de nos maladresses et de nos fautes, — fut accueillie en Angleterre avec un immense soulagement.
Toutefois, ne Toublions pas, la Course fait encore partie de notre Code (1), et est susceptible toujours d*étre loyalement employée contre les nations qui n'ont pas encore souscrit à son abolition (2).
Peut-être même faut-il aller plus loin, et dire qu'en dépit de la Déclaration de Paris de 1856. — on sait, nar des exemnles récents, gr ane les natînnshelHf^^.ranfes nensent des décla-
enaitrait mgue.
: « Si la placable 5 guerre
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A LA FIN DU MOYEN-AGE
Des Orîgines k îa iin du Moyen-Age
Préllistolre. — Le Musée de Nantes possède, — sans parler de plusieurs pierres
d'ancrage trouvées à Saint-Nazaire lors des travaux du bassin VESTIGES NANTAIS de Penhoét, — trois barques monoxyles qui constituent de DE NAVIGATION curieux et vénérables vestiges de la navigation préhistorique.
PRÉHISTORIQUE. Creusées chacune dans un seul chêne, au moyen, semble-t-il,
de la pierre ou du feu, ce qui les fait remonter à une époque antérieure à Tâge de bronze dans notre région, c'est-à-dire vers le vii^ siècle avant l'ère chrétienne, elles furent draguées en Loire dans le courant du siècle dernier, et, à en juger par leur forme, servaient exclusivement à la navigation en eau paisible, tout au plus à la navigation fluviale.
Longues, effilées, à fond plat et à bordage à peine accusé, véritables périssoires, mais périssoires que seize hommes vigoureux parviennent à peine à porter, elles étaient, en effet, absolument impropres à la navigation maritime ; et l'on peut même douter qu'elles aient pu affronter sans danger tm voyage un peu long en Basse-Loire. Elles servaient donc uniquement à la pèche le long des rives ou en marais, et aux communications entre les îles du fleuve et les cités lacustres des peuplades primitives.
Indépendamment de ces trois barques monoxyles, qui, incomplètes de la poupe, mesurent de 5 à 6 mètres de long sur m. 72 de large, tm certain nombre d'embarcations semblables furent également draguées en Loire à différentes époques (1).
Epoque gauloise. — D'après Strabon, il existait sur la Loire, dès le iv« siècle
avant J.-C. tm important « emporium » ou marché, compa- NANTES rable à celui de Marseille sur la Méditerranée ; et nous
ET voyons que vers 250 avant l'ère chrétienne, Sdpion, dési-
CORBILON reux de vérifier les assertions du voyageur Pythéas, fît
interroger des marchands et navigateurs de Corbilon après avoir écouté ceux de Marseille et de Narbonne.
Au dire des anciens géographes, cet « emporiimi », qui disparut avant l'occupation romaine, était un port très important : port d'embarquement pour la Grande-Bretagne, et
(1) Express de VOuest, tT des 16 et 23 Juin 1908.
port de relâche sur l'Océan pour les navigateurs de la Méditerranée. Toutefois, il est pour ainsi dire impossible de fixer sur Fembouchure de la Loire l'emplacement même approximatif de ce port gaulois. Tandis que les tms le reculent jusqu'à Blois, ce qui est sans doute un peu loin de la mer, d'autres le placent à Saint-Nazaire, ce qui, par contre* s'en rapproche peut-être un peu trop. Enfin, une opinion respectable, s'appuyant sur l'antiquité incontestable de Nantes, identifie notre port avec ce mystérieux « emporium » gaulois, comme étant le seul point du fleuve oh les vaisseaux de mer pouvaient vraisemblablement trafiquer avec les barques de l'intérieur (1).
P*^- y siècles. — Les anciens semblaient hésiter sur le nom que portait la capitale
des Namnètes. Ptolémée l'appelle Conâevincum ou Condivi'- LE PORT DE NANTES cnum (2), tandis que la Table Théodosienne, ou carte de SOUS LA Peutinger, la nomme Portua Namnetum (3).
DOMINATION Cette divergence a fait naître, parmi les auteurs moder-
ROMAINE nés, des discussions sans fin, sur le point de savoir si ces
deux dénominations s'appliquent ou non à la même ville ; et, dans ce dernier cas, si le Portns Namnetum était réellement la capitale de la peuplade.
L'opinion la plus vraisemblable fait du Portus Namnetum un quartier de Condivicnnm : le quartier du Port, tout comme la Fosse actuelle n'est qu'tm quartier de Nantes (4).
Ce Portus Namnetum devint d'ailleurs très important dès la domination Romaine en Gaule ; et il résulte^'inscriptions trouvées à différentes époques auprès de la Cathédrale, qu'il possédait déjà une Bourse et un Tribunal de Commerce. Ces inscriptions, actuellement nlacées dans la Galerie basse de l'Hôtel-de- Ville, peuvent se traduire ainsi :
co/{ii5 Genialis ont concédé aux habitants du port ce Portique avec I Dieu Vol (5).
ur le salut des habitants du port et des navigateurs de la Loire (6).
ds Augustes, au Dieu Volkano, M. Gemel Secundus et C. Sedai. habitants du port ont, de l'argent contribué, bâti ce Tribunal et ses
nière inscription qui nous donne les noms des deux premiers syndics antes, nous ajouterons la suivante, qui nous fournit celui du premier l soit fait mention :
jciété Académique, 1890, pp. 363-4.
iude), astronome et géo^rai^e grec, du II* s. après J.-C.
domaines, rédigée vers le m* siède, mais qui n'est connue que par une copie
txnger, antiquaire allemand du XV* s.
3ERIE, Histoire de Bretagne, t. 1, pp. 84, 85.
tverte en 1850.
tverie en 1850,
tverte en 1580.
>rie8 ont été émises au sujet du mot Vol, Volkano ou Voliana Les uns lisent
mte JanOb d'autres enfin Volianus qui, d'après eux, serait un Dieu local.
Aux Dieax Mânes et à la mémoire de Pessicïnnns Sabinns, nantonnier, son affanchi, Picius (1).
Toutes ces découvertes ont été faites près de la porte de Saint-Pierre (rue de TEvêché), ou les fouilles ont permis de reconnaître les dimensions de cette Course et de ce Tribunal : consistant en ime salle voûtée de cinquante pieds de long sur vingt-cinq de large (2).
se
IV*-V*-VI* siècles. — Durant les iy«, v« et vi^ siècles, les pirates Saxons, montés
sur leurs longues barques appelées « chioules » ou « cur*-
PKATES SAXONS rachs », ravagèrent la Loire et pillèrent Nantes. Ils s'éta-
blirent même à demeure dans les îles du fleuve, et jusqu'au
vi^ siècle, époque à laquelle saint Félix évangélisa leurs dernières bandes et les baptisa (3).
se.
560« — Au dire du dironiqueur Lebaud, Tévêque saint FéHx : « fist fouyr un parfond
« et large fossé transversal de Tanden cours de la Loire, TRAVAUX « qu'il fit courir jouxte les murs de la dté, afin d'eschiver
DE SAINT FÉLIX « le labeur des dtoyens qui allaient quérir les marchan-
DANS LE « dises jusques au fleuve... ». Il créa également : « le Bassin,
PORT DE NANTES « ou la Fosse... en coupant tm peu au-dessus, vers Chézine,
« une chaîne de hautes roches en forme de collines, et ouvrit « un grand passage au flux venant de la mer et aux vaisseaux (4) ».
Au moment, en effet, où saint Félix prit possession du siège épiscopal de Nantes, le port, déjà envahi par les sables, avait été abandonné pour son rival Ratiatium (Rezé), alors en pleine prospérité. Les travaux du saint Evêque à l'embouchure de la rivière du Seîl (canal Saint-Félix) et à la Fosse ramenèrent la navigation à Nantes ; et depuis lors, Ratiatinm^ jadis ville importante et port des Pictons (Poitevins), ne fut plus qu'une simple bourgade de pécheurs.
610* — Dès le vii^ siècle, Nantes commerçait avec les Des Britanniques. Nous savons,
en effet, qu'en 610, le saint Irlandais Colomban s'embarqua COMMERCE à Nantes avec ses moines sur tm navire qui, après avoir
DE NANTES AVEC déchargé des marchandises du pays des Scots, y retour-
LES SCOTS nait : reperta ergo navi quœ Scottorum commercia
vexerai (S).
(1) Sièle découverte le XO janvier 1887.
(2) Voir A. LEGENDRE, Nantes à l'époque Gallo-Romaine.
(3) A. DE LA BORDERIE, Histoire de Bretagne, t L
(4) MKURCT,^nyiate5 de Nantes, pp. 422423.
MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, donne la date 565, 1 1, p. 245.
(5) A. DE LA BORDERIE, Histoire de Bretagne, t. I. p. 540.
Vita S, Colomb, ap. Mahill. Acta SS, Ordini S. Bened, 1 1, p. 24. Capital lib. V. cap. 10.
Ce pays des Scots, ou Scotia, était alors Flrlande ; dans la suite, les Scots occupèrent également TEcosse à laquelle ils donnèrent leur nom : Scotland.
Un auteur assure également : « que dès le viii<^ siècle, les marins nantais allaient chercher « an Sénégal de la poudre d*or, des dents d'éléphants, des plumes d'autruche, etc.. » (1).
de Nantes, « les pirates de rs, cruels et diaboliques, blée de nefs nageans par la côtes de Bretagne et Ternie fleuve avec tme flotte de de guerriers ; envahirent le 3n rétmie dans la Cathédrale,
butin et se retirèrent à Mer
ertes de peaux ; elles étaient
urée. Les rameurs, à décou-
placés en rang serré sur le
pté.
Tormans, Hommes du Nord,
assacrant et brûlant tout sur
rmands, leur flotte, cantonnée îau la Loire et vint piller ï sur la ville, massacrèrent ts, et se retirèrent dans File îurs prisonniers. Parmi eux, , Actard, qui parvint à leur
survindrent autres Normans la moitié de toute la rapine eux ; ausquels les premiers
t nulles, ains se deffendraient
is Voyages, de Tabbé PREVOST, ns pn retrouver ; car il nous a été du copieux ouvrage (52 voL) de
co I o W O
ageurs, qni ne vivaient iraient même les navires r les faire échouer et odle tenu à Nantes en ilards d'épaves, et ceux lux et les dépouilles des
er II, dans son Manuel l'homme désireux de 8 de ce monde », publié grande, bien bâtie, bien en sortent ; elle est très
er, entré en Seine avec i, avait dû se retirer lie par les troupes de par un pécheur de m fuite, se jeta résoà s'emparer de deux lourds pour suivre les
e dans sa traversée de Lémoli pour agrandir le lu nom du prévôt de >re (4). Ces petits ports, uption sur chacune des -s très fréquentés, tant dLDi le fleuve. Ce ne fut Le tonnage des navires aritime du port se fixa ur émigrer même pen-
9iir la construction dn Port
1249* — Parmi les innombrables nefs qui transportèrent en Egypte le roi saint Louis
et la Septième Croisade, on voit figurer la nef nantaise La LA NEF NANTAISE Pénilcacc-de-Dicu. sous la conduite du marinier Hervé. Elle "LA PÉNITENCE-DÉ- avait à bord les Croisés Bretons et Nantais et accomplit DIEU '* ET LE MARI- plusieurs fois le voyage de la Loire en Egypte pendant la NIER HERVÉ A LA durée de cette Croisade (1248-1254) (1). Vn< CROISADE De tous les marins des Croisades, Hervé fut le plus
célèbre, et le seul dont le nom soit parvenu jusqu à nous. H figure dans plusieurs titres relatifs au passage des Croisés de Limisso à Damiette en 1249, et : « à en juger par les services qu*il rendit alors aux Bretons, ses compatriotes, était, sinon le Jacques Cceur de la France, du moins celui des Provinces de FOuest » (2).
Pierre Mauderc, Duc de Bretagne, par une prociuration spéciale, le chargea de son transport en Egypte, et de celui de ses compagnons. « Qu'il soit connu de tous ceux qui ces présentes verront, que moi, Pierre de Bndne, chevaL'er, ayant pleine confiance dans la prudence d'Hervé, marinier de Nantes et propriétaire du navire la Ptailcacc-dc-Dicu, je donne au dit Hervé plein pouvoir de traiter, de convenir pour moi, en mon nom, avec certains maîtres de navires, du prix de mon passage à Damiette, promettant de ratifier sur tous les points tout ce qui aura été fait sur cette affaire, tant pour moi-même et ma famille que pour tous les chevaliers et écuyers de Bretagne qui voyagent avec moi, et dont les conventions sont, sans exceptions, placées sous la sauvegarde de ma foi. — En foi de quoi j'ai corroboré les présentes lettres de mon sceau. Fait à Limisso, l'an de Notre-Seigneur 1249, au mois d'avril » (3).
On voit par cet acte qu'Hervé était non seulement capitaine, mais encore armateur de plusieurs autres navires.
Un grand nombre de Croisés Bretons se confièrent de la même manière à Hervé ; et la Charte de Limisso contient, entre autres, les procurations de Guillaume Hersart ; Robert de Kergoèt ; Thomas de Treziquidic ; Geoffroy du Plessis ; Guillaume du Chatellier ; Macé de Quédillac ; Hervé de Sesmaisons ; Jean de Guébriac ; Prigent de Rochejagu ; Eudes de Quélen ; Hervé de Saint-Pem ; Geoffroy de Goulaine ; Guillaume de Bruc, etc., etc., données en faiveur du marinier nantais (4).
Ces nefs des Croisés étaient de lourds et massifs vaisseaux, à peine deux fois plus longs que larges, et portant seulement deux mâts très courts et deux voiles latines ; leur gouvernail, au lieu d'être fixé à l'étambot, consistait en deux fortes rames placées à droite et à gauche de la poupe. Ils devaient être d'ailleurs d'un tonnage relativement élevé, si l'on considère le grand nombre de Croisés qu'ils avaient à leur bord, chacun d'eux accompagné de ses valets d*armes, de ses chevaux, de ses bagages et de ses provisions.
se
(1) ROGER, La France aux Croisades,
^ H. DE FOXJRMONT. L'Ouest aux Croisades, 1. 1, pp. 244-5.
(^ Charte de Limisso, de 1249.
(4) H. D£ FOXJRMONT. VOuest aux Croisades, 1 1, pp. 244-45.
1343* — En dépit de la trêve conclue entre Jeanne de Penthièvre et Jean de Montfort,
43, Olivier de Clisson, tenant de Montfort et :endia à Nantes plusieurs galères françaises aaldi. Arrêté et conduit à Paris, il fut décapité Le fauteur des Anglais. Sa veuve, Jeanne de iit alors ses terres et ses bijoux, et armant de guerre, vint ravager les côtes de France it accompagnée de ses trois fils ; dont Fun, le mer ses premières armes (1).
ir le retrouver à Tours, pour tenter sa récon- [e Connétable de Clisson, le Duc Jean IV de ner à Nantes six grandes galères. Elles comla chionrme des rameurs, un grand nombre Les à lancer les pierres et les traits appelées
rendit de nouveau auprès du roi, avec dnq lême manière (2).
its relatifs au commerce de Nantes au XV*
possédons qu'une seule feuille de parchemin
cgistre d'armement. Elle fut trouvée dans les
Besnate (Loire-Inférieure), où elle servait de
registre des décès de Tan XI. Ce document
Lvires suivants :
sdlant en Flandres ;
», allant hors Bretagne ;
hargée de vins d'amont, c'est-à-dire d'Anjou,
X pour briefs et conduit cent cinq sols » (3).
i Marine possède deux quittances curieuses
tes.
deNantes, le 17 octobre 1417, est une quittance
i marinier Jehan Guischard, de Nantes, pour
irest, de « plusieurs artilleries ».
17, est une quittance de 38 livres, du marinier
fautes de : « grant quantité de artilleries ».
française, 1 1, p. 470.
ne Bretonne aux XV* et XVI* siècles, p. 76.
A la suite de ces pièces est la note : « est assavoir que ces quittances ont esté « descellées par cas de fortune, par le singe qui entra au comptoir» (1).
se
1430* — Le commerce de Nantes avec l'Espagne était alors très florissant ; un traité
commercial fut même conclu le 28 avril 1430, entre Alphonse,
ACCORD DE NANTES Roi de Castille, et Jean V. Duc de Bretagne. L'évêque de
AVEC L'ESPAGNE Nantes était nommé juge et arbitre pour les Espagnols
commerçant en Bretagne ; et Sanche Estane pour les Bretons
commerçant en Espagne. Ce fut l'origine de la fameuse association de la Contractation (2).
se
1456* — Jusqu'alors la navigation n'avait été nullement interrompue par la ligne des
ponts ; et des arches plus élevées et plus larges assuraient LA NAVIGATION aux bras les plus importants le passage des navires.
ET LES Mais, le tonnage augmentant, ces arches devinrent
PONTS DE NANTES insuffisantes, d'autant plus que les ponts étaient encombrés
de moulins et de pêcheries ; aussi, voyons-nous le Duc d'Anjou, Comte du Maine, prier en 1456 son voisin le Duc de Bretagne, de ménager à son Pont de Nantes un passage assez large pour permettre aux « bâtiments à htme » de remonter le fleuve (3).
La ligne des ponts était alors exclusivement construite en bois, et chaque crue plus, importante, ou chaque débâcle des glaces la rompait sur de nombreux points. Ce ne fut qu'à partir de 1563 que l'on commença à reconstruire les ponts en pierre ; et cette entreprise dura plus de vingt ans. La construction et l'entretien des ponts constituaient au XV* siècle la dépense la plus lourde du budget municipal ; un « miseur » ou payeur spédal et un architecte étaient exclusivement chargés de ce service, alimenté par le prodilit des moulins et pêcheries, et aussi par de nombreux droits perçus sur les marchandises passant sur ou sous les ponts (4).
1470. — Le vaisseau la Ncf-dc-NMiles figurait parmi l'escadre bretonne réunie au
Croisic, le 13 juin 1470, pour soutenir la bannière bour- LE VAISSEAU guignonne contre Warwick. Cette petite flotte qui comptait
LA cinq bâtiments, dont la Ncf-dc-Nanles, le Cerf et la
" NEF-DE-NANTES " Haqueaée. était sous lé commandement du capitaine Gml-
laume Jouan. Pour exciter le courage des marins, le Duc
(1) DE LA RONCIÈRE, Catalogue général des manuscrits des Bibliothèques publiques de France, — BibUothèque de la Marine, p. 153.
(2) TRAVERS, Histoire de Nantes, t I, p. 527. MEURET, Annales de Nantes, 1. 1, p. 252. (LE BŒUF, Da Commerce de Nantes, p. 25, et E. GABORY, JLa ATari/ic e^ le Commerce de Nantes au XVII* siècle, donnent la date de 1428.)
(3) S. DE LA NICOLLIÈRE-TEUEIRO, La Marine Bretonne aux XV* et XVI* siècles.
(4) TRAVERS, Histoire de Nantes, t II, pp. 276-388.
François II leur abandonnait en entier lé butin, dont un quart devait revenir au capitaine* un quart aux armateurs, et le reste aux combattants (1).
1474. — Lors de là réunion générale des « Marchands fréquentant la rivière de
Loire », tenue à Orléans le 12 mai 1474, et dans laquelle ils
d'entre eux qui représenteraient dans
intérêts de la Compagnie, nous voyons
Jehan Chese, Guillaume Bedelièvre,
Pierre Moreau et Jehan Sorbot, de
e étaient loin d*avoir un tonnage considémds, d'ailleurs peu nombreux, atteignaient eaux comme les vaisseaux nantais : Le ctil-Lion« et le 8ainl-Picrrc-dc-Nanles ; [mage moyen de 80 tonneaux, c'est ce que Bmiiiavanhirc, qui, montés chacun par François II (3).
L Bretagne et la France, Nantes fut investie terre et de mer françaises, cette dernière toutefois, par les flottilles du Pays de Pomic et Bouin, gardant l'entrée de la aaient cette escadrille, commandés par du premier marin qui ait été annobli pour
t breton Nicolas Coetanlem parvint deux irges chargées de vivres et à ravitailler
îe d'une armée de 10.000 hommes dont 1 .500 studouin de Bretagne, et par mer. lors de *éuni à Jacques Jouan et Jean Bouchart,
re, t n, pp. 312-3.
les Marchands fréquentant la rivière de Loire,
mr le Département de la Loire^Inférieure, p. 184. ipat 5e, t n, pp. 419-20.
1493* — Un des premiers actes de Charles VIII à Nantes, au lendemain de son
mariage avec la Duchesse Anne de Bretagne, fut de rétablir, LA " BOURSE ET par Lettres patentes du 29 décembre 1493, la « Bourse et
ESCAPPE " ET LA Escappe » que les marchands espagnols possédaient autrefois
CONTRACTATION à la Fosse, mais qu'ils avaient transportée à la Rochelle
pendant les dernières guerres (1).
Par ces mêmes Lettres, le Roi confirmait l'alliance particulière des commerçants de Nantes et de Bilbao, connue sous le nom de « Contractation », alliance qui durait déjà depuis plus d*im siècle et ne devait disparaître qu'en 1733.
Lors de sa création, cette association possédait même plusieurs navires communs aux deux nations, et appelés « navires de la Contractation », mais elle y renonça dans la suite. Son but était d'assurer aux deux contractants l'échange réciproque de leurs produits, au prix le plus beis possible, et sans aucune des innombrables entraves résultant des droits et péages locaux. Les Espagnols demandaient à Nantes tout ce dont ils avaient besoin et c'est ainsi que, dans une lettre du sieur de Lusançay, commissaire du Roi à Nantes, on peut lire : « Messieurs de BLLbao ont écrit icy de leur envoyer un maître de danse pour « apprendre à danser à la française ».
La Contractation était en même temps confrérie religieuse, et possédait un autel un couvent des Cordeliers où se tenaient ses réunions (2).
1496* — En 1496, Charles Vin demanda à la ville de Nantes de lui fournir deux grandes
« caraques » destinées à transporter ses munitions et son '* CARAQUES " artillerie en Italie, où û faisait campagne. La Ville fut obligée
NANTAISES d'emprunter 3.750 livres, monnaie de Bretagne, pour la
construction de ces deux vaisseaux, jaugeant chacun 1.000 tonneaux (3).
La « caraque » était le bâtiment de charge par excellence ; rond, massif et solidement lié« Elle avait fait son apparition dès le XIV'' siècle, réalisant deux perfectionnements importants sur les types de navires précédents : la présence des haubans tels qu'ils existent encore de nos jours, et ceUe du gouvernail fixé à l'étambot.
I498, — La ville de Nantes possédait plusieurs « galiotes », et lors de la visite du Prince
d'Orange, Gouverneur de Bretagne, et de sa femme, elle en *' GALIOTES " fit ponter et décorer une et la mit à leur disposition pour les
NANTAISES conduire à Tours (4).
Ces « galiotes » ou « felouques » étaient de petites galères, fines et rapides. Toutefois, on désignait également sous ce nom de « galiotes » des bâtiments de transport, de formes rmdes et d'origine hollandaise.
(1) LE BEUF, Du Commerce de Nantes, p. 28.
(2) Théodoric LEGRAND, Apuntea sobre elcommercio de Breiana con Espana. De la revtsia de Archivas Bibliotecas y Aïuseos.
GABORY, La Marine et le Commerce de Ncmtes au XVII* siècle et au commencement du XVIIV siècle, p. 61.
(3) G. TOÛCHARD-LAFOSSE, La Loire histonsque, pittoresque et biographique, t. IV, p. 1(0.
(4) TRAVERS, Histoire de Nantes, t II, p. 238.
' '^^mm
XVI* Siècle
1500* — D'après le chroniqueur Pierre Le Baud, écrivant vers 1500: « Les Nantois
« sont ainsi nommez du nom de leur cité de Nantes, ainsi ORIGINE DU NOM « appellée dès le temps de Jules César ; et est ainsi dite
DE NANTES « pour ce qu'elle tient les nefs et qu'elle a le port conve-
« nable à les recevoir » (1).
Niant ou Nannei serait, en effet, un mot celtique signifiant rivières, eaux ou confluent. Remplacé par Condivicnum pendant la domination romaine, mais toujours employé par les indigènes, il ne tarda pas à reprendre son rang de dénomination officielle de la ville*
En 1500, Louis XII et sa femme la Duchesse Anne de Bretagne, qu'il avait épousée le
8 janvier 1499 au château de Nantes, visitèrent de nouveau GAUOTES DE cette ville. Deux riches galiotes, splendidement ornées,
LA VILLE furent envoyées au devant d'eux jusqu'à Ingrande (2).
se
1516. — C'est en 1516 que fut commencé le quai de la Fosse, qui prit son nom d'un
domaine appartenant au XIII<^ siècle à l'évêque. Cette grève CONSTRUCTION était alors habitée par des pêcheurs et des bateliers qui
DU QUAI transportèrent à Trantemout leurs huttes de planches et de
DE LA FOSSE roseaux. Le quai de la Fosse, continué en 1622, 1624 et 1755,
fut reconstruit en 1838 et en 1874. Les maisons furent ahgnées vers 1724, et les chantiers de constructions transportés en 1738 au terrain de la Chézine, aménagé lui-même en quai en 1826 (1).
C'était à la Fosse, dans les splendides maisons, dont plusieurs subsistent encore, que demeuraient les armateurs de Nantes : les Marchands à la Fosse comme on les appelait ; titre équivalant alors à \m brevet de notoriété et de richesse.
(1) DUGAST-MATIFEUX, Naniea ancien et le paya Nantais, p. 127. VERGER, Archives curieuses de Nantes, t I, p. 4.
(2) TOUCHARD-LAFOSSE, La Loire historique, pittoresque et biographique, t. IV, pp. 112-3. (1) E. PIED, Notice sur les rues de Nantes, p. 123.
Dauphin se rendirent à Nantes ; la 9mt d'eux, à Ancenis, deux galiotes imies sur le pont de salons vitrés, s, de ses Dames et des Princes (1).
le François I^'' que Ton trouve la navire de haut bord construit à 1 « extraordinairement grand» qui, :ut appelé la Nmiparcillc » (2).
ches gabares pour aller prendre la râcherie, chez son beau-frère, le princesse visita ensuite la Fosse et galère de la ville la reconduisit
t le centre des galères royales du rétait de celles du Levant. Nous -donnance de 1547 : « sur le faict 3y ayant délibéré et résoUu d'entrenon seulement pour def fendre ses où et ainsi que l'occasion se poun Levant, es portz de Nantes et
explique la présence de nombreux les bâtiments fins et élancés, avec e plus généralement d'ailleurs elles irme », étaient recrutés parmi les léme, en cas de besoin, parmi les
IX extrémités étaient garnies d'un ine, celui d'arrière à l'équipage, et
ipées, surchargées de dorures et de is d'étoffes coûteuses et d'innomhactm des postes des Ponant et ait toutes les autres en richesse.
Henri n fit construit à Nantes le Grand-Henry et le Grand-Carraciuen» « les deux plus
« grands vaisseaux qui fussent en France de ce temps-là », LE "GRAND-HENRY" et même : « les plus grands qu'on n'ait point vus en nostre ET LE '' GRAND- <^ Océan ». Ils étaient d'ailleurs si grands, au dire des CARRAQUEN " chroniqueurs, qu'ils furent : « délaissez pour estre trop
lourds à mener » (1).
se
1549* — La Ville fit construire en 1549 un quai au Port-Maillard, à la demande des
marchands d'Orléans qui offraient 2000 Hvres pour ce CONSTRUCTION travail » (2). Nantes était en effet la clef de la rivière ; et la
D'UN QUAI AU batellerie de la Loire, alors très importante, aboutissait toute
PORT-MAILLARD aux nombreux petits ports échelonnés le long des quais, soit
pour y décharger les marchandises du Centre de la France qui s'embarquaient ensuite pour tous les points du monde, soit au contraire pour charger les marchandises de mer à destination de l'intérieur.
se
1551* — Claude Juchault, dans : « La très heureuse et agréable Entrée du magnanime
et puissant Roi Henri de Valois] en son noble pays et NAUMACHIE SUR LA duché de Bretagne, et spécialement en la plaisante et LOIRE EN L'HON- forte ville de Nantes », décrit ainsi le combat naval qui fut NEUR DE HENRI II donné au roi pour son divertissement, le mardi 12 juillet 1851 :
45 Après souper le Roy délibéra d'aller voir un combat « sur l'eau audit lieu de la Fosse. Pour lequel faire, avoient à grands frais et mises les « ditz Nantois, évoqué et appelé du Croisic quelques capitaines de guerre, et avoient fait « bastir et équipper trois fustes (sorte de navires) bien étoffées, munies et frétées « d'artilleries» lances, javelotz, dards, targes et rondelles, et de toutes munitions de « guerre navale, quelles les ditz capitaines dévoient fournir et garnir d'honmies de nations « étrangères, conmie Mores. Outre, garnir une Nau (nef) à la françoise au secours de « laquelle dévoient venir les Bretons en une autre, et faire de sorte que la Nau françoise « eut remportée victoire des ditz Mores et nations étranges, qui estoit l'intention de
< l'ordonnance des seigneurs et gouverneurs de la Ville.
« Donques le Roy, yssant du château par ladite fausse porte de devers la rivière, « monta en sa galliotte, et la Royne en la sienne, et dessendirent au dit lieu de la Fosse ; « puis montèrent au cail cy-dessus mentionné revestu et orné conmie auparavant. Et lors « commencèrent les ditz combattans au premier son des trompettes, voltiger et courir sus « les uns aux autres, décharger de l'artillerie, et à force de rames s'entre accoster, « cramponer et donner assautz et alarmes, jetter dardz, alltmier lances à feu vif et grégois, « lequel ardoit et bruloit aussi bien en eau qu'il cust fait en paille sèche, non sans le péril et
< danger des ditz combattans...
(1) MELLINET. La Commune et la Milice de Nantes, t I, p. 109. Ç) LE BŒUF, Du Commerce de Nantes, p. 38.
« Lesquelles choses &isoit fort bon à voir et oyr. Mais en ces entrefedtes, à cause dti « jour défaillant, le Roy remonta incontinent sur Teau et se retira avec la Royne au « Château » (1).
155 4, — C'est à Nantes que stationnaient les galères royales du Ponant, commandées
par Bacdo Martelli, puis par Pietro Strozzi. En 1554, elles étaient au nombre de 22, et le Duc d'Etampes, gouverneur de Bretagne, dans la crainte des Espagnols dont on annonçait la flotte, ordonna au Général des galères de les tenir Ue plusieurs milliers de salpêtre pour leur artillerie (2).
se
:e de Henri U, en date du SO mars 1555, fixe les droits de visite
que pouvait percevoir le Lieutenant commandant de la ville
et du Château de Nantes, le Comte de Sanzay. Ce droit de
' visite avait pour but de s'assurer de la qualité des personnes
et de la nature des marchandises sur tous les vaisseaux depuis
Nantes jusqu'à la mer. Aucim capitaine ne pouvait mettre à
du Lieutenant de la Ville, à peine de confiscation du navire et
omance fixait ainsi les droits que pouvaient percevoir les agents
mis tournois pour tout le jour, si tant est vaqué par eux inclus,
m dix soûls tournois pour demi-jour entier, et dnq soûls tournois
i plus il était du « un escus sol » à titre d'expédition, brevet et
amation au Roi, contre les exactions du Comte de Sanzay,
Lieutenant de la Ville, les députés du comjnerce de Nantes,
Loriot et Aubert, mentionnaient : « que tous les ans arrivent
« au port de Nantes cinq à six mille vaisseaux amenant sels
« des marais de Guérande et de la baye (Bourgneuf) » (4).
;, il est vrai, que des barques de 50 tonneaux, mais néanmoins
onne une idée de l'importance du comjnerce des sels à Nantes,
It en effet l'entrepôt des gabelles du Royaume, et ses magasins
lent aux salines de la presqu'île guérandaise et de Bourgneuf,
en grande quantité des sels de Portugal et d'Espagne.
irchéologique de Nantes ei de la Loire-Infériettre, t. I, p. 41, •e de la Marine Française, t m, p. 463.
Nantes, t. H, p. 333.
Nantes, t II, pp. 27-8.
nomiqnes et Statistiques, p. 127.
1560* — Les Calvinistes commençant à s'agiter dans TOuest, le Roi donna ordre au
Général des galères, le Grand Prieur de Capoue, de se GALÈRES ROYALES rendre à Nantes avec ses navires. Les galères arrivèrent en EN LOIRE Loire en septembre 1560 ; et leur présence, tout en rassurant
les habitants, n'en constituait pas moins une charge très
lourde pour la ville (1).
aa
1564* — Le Tribunal de Commerce ou Consulat fut créé à Nantes par un Edit de
Charles IX, donné en avril 1564, et enregistré le 10 octobre CREATION DU suivant. Ce tribunal se composait d'un premier juge, ou
CONSULAT juge-marchand, et de deux consuls. Les premiers élus furent
Mathieu Vivien, Guillaume Poullain et Charles Chrétien (2).
se
1565* — Charles DC étant à Chantoceaux et se disposant à venir à Nantes, la Ville
envoya au devant de lui ime petite galère magnifiquement CHARLES DC ornée. Le Roi ne s'en servit d'ailleurs pas, mais la considé-
A NANTES ; rant comme un cadeau de bienvenue, il la donna à l'im de
L'ARMATEUR ses seigneurs auquel la Ville la racheta 200 livres, le
RHUYS 14 octobre 1565, afin de pouvoir restituer les riches tentures
et les meubles de prix qu'elle avait empruntés pour son ornementation.
Charles IX entra à Nantes le 12 octobre ; le lendemain vendredi, il dînait à la Fosse chez le riche armateur André Rhuys de Embibo, sieur du Cartron, d'origine espagnole, et qui demeurait en la maison encore connue sous le nom de maison des Tourelles (3).
André Rhuys reçut également Henri III et Henri IV dans cette splendide demeuré, défigurée depuis par l'adjonction de deux étages ; et la tradition rapporte même que ce fut dans la maison des Tourelles qu'Henri IV signa, en 1598, le fameux Edit de Nantes : « le plus bel acte de la monarchie française » (4).
se
1571« — Par suite de la pénurie des caisses de TEtat, les équipages des galères du Roi
stationnées en Loire n'avaient pas été payées. Invité par le ANDRÉ RHUYS Général des galères, le Baron de la Garde, Gouverneur de
ET LES la Marine du Levant, à fournir la somme nécessaire, la Ville
GALÈRES ne savait pas où se la procurer, et parlait d'établir un nouvel
DU RÛI impôt, lorsque l'armateur nantais André Rhuys, le Rotscluld
de ce temps-là, vint à son aide et versa au Général des
galères 4^00 écus d'or (S).
sa
(1) DOM MORICE, Preuves de V Histoire de Bretagne, t m, coL 1258-9.
(2) J.-C. RENOXJL, Le Tribunal Consulaire à Nantes, pp. 23-5. - EXPTT.TrY, Dictionnaire des Gaules, Article Nantes.
(3) VATTIER D^AMBROYSE, Le Uttoràl de la France, Cdtes Vendéennes, p. 384. GUIMAR, Annales Nantaises, p. 313.
(4) Baron G J)E WISMES, Les Personnages sculptés des monuments religieux et civils de Nantes, p. 99.
(5) LE BEUF, Du Commerce de Nantes, p. 46.
énéral du roi en Bretagne, vaisseaux pour se réunir à r les Anglais de Belle-Dé. îte ville de Nantes four- ^sdits cinq navires d'artilles nécessaires, fournir de rS| harquebuziers au plus i de mettre d'arquebusiers
e fut contrainte d'obéir à jérard et le sieur Lailler, m bon équipage et comme , au Roy, et à ladicte Ville >umiront à ladicte fin les- Bouillé.
ledict navire jusques au Ins, et les maistres, contretrompette et aultres mari-
gamiz de harquebuses et
atre passe-voUans en bois
de picques et ce qui leur illetz de tous les calibres,
despans, ime enseigne de ;, avec img escuszon par le sera escript, en lettres d'or
r-dc-Lys» capitaine André »ysc, capitaine Guillaume
protéger les navires maris pour agir en véritables : ausquels elles devaient au
que les pirates protestants ner, les galères royales du it leur piraterie à celle de
fif-nr extrait de la - REVlK SAytilSK '
LE CHATEAU DE NANTES En i565 Par J. CHUDEAU.
ces forbans; et sous le préi droit, rançonnaient les navi
1582* — Le 26 septembre
DES GALÈRES
Gloriette étaient loin d'ail explique la situation en ce '.
les quais actuels ont été coi d'autre part, l'Ile Feydeau maintenant n'en faisaient a sable, qui, accrue successif nom de grève de la Saulza
(1) MEURET, Annales de ^ LESCADIEU et LAURA
(2) TRAVERS, Histoire de 1
(3) D'ARGENTRÉ, Histoire
(4) LEBEUF,Z>a Commera MEURET, Annales de A
tir fit armer à Nantes plusieurs navires de guerre >yer au secoursde Bouin et de Beauvoir assiégés Lvinistes (1).
ivires de guerre du XV« siècle, « galions » ou naves », avaient une forme très particulière et des es haut et richement orné, était formé de deux ou centre du navire, et s'étageant les ims sur les lit presque complètement disparu, et le navire, qui igue, se terminait par une poulaine très élancée et édait encore à son extrémité un mâtereau vertical, l'une hune ronde et d'une voile carrée ; au-dessous rardière, dont la voile tombait au ras de Teau.
hé au parti de la ligue, s'emparait en 1589 des »yales ancrées en Loire et faisait arrêter Pierre de itenant du Général des galères, le Marquis de Ce dernier s'en plaignit à la Ville qui, complèrangère à cet acte, en rejeta toute la feiute sur le [ercœur. C'était en eKet de sa seule autorité que le t fait désarmer de nuit les galères, et transporter lerie au château (2).
se
>97, qu'une escadre espagnole composée de sept itait entrée en Loire après avoir forcé les troupes V à évacuer le Croisic ; aussitôt la Ville, toujours
au parti de la Ligue, s'empressa d'envoyer ses its aux chefs de l'escadre alliée, et fît accompagner ibon de Mayence, quartiers de mouton, pâtés de »rès de 500 écus d'or ».
oire jusqu'en avril 1598, date à laquelle Nantes
fit délivrer des passeports aux navires espagnols
Historique, t. IV, p. 127
XVII* SIEC
XVII« Siècle
1601* — En 1601, plusieurs vaisseaux ancrés à la Fosse brûlèrent fortuitement ; et bien
que le droit de bris eût été aboli dès 1127, par un concile INCENDIE tenu à Nantes, le seigneur prétendit néanmoins conserver les
DE NAVUŒS débris de ces navires ^ au préjudice dé leurs propriétaires.
Ces derniers se plaignirent à la Ville, qui appuya leur réclamation, et leur fit obtenir gain de cause (1).
1614. — Pendant une de leurs visites à Nantes, en 1614, le roi Louis XIII et la reine
dînèrent à la Fosse et assistèrent ensuite à une somptueuse NAUMACHIE naumachie organisée en leur honneur sur la Loire. Après un
EN UHONNEUR simtdacre de combat naval, les deux flottes se réunirent pour
DE LOUIS Xin attaquer une redoute construite sur la rive et garnie d'arque-
buses et de canons.
Pour augmenter le nombre de ses vaisseaux, la Ville avait fait venir du Croisic sept grands galions armés et équipés en guerre. Le combat terminé, le Roi, qui, au dire des chroniqueurs, avait paru y prendre beaucoup de plaisir, fit don de ces galions à l'Enseigne de ses Gardes-du-cotps. C'était en eHet la coutume de considérer tout ce qui servait à rentrée du souverain dans une de ses bonnes villes et contribuait à son divertissement, comme devenant sa propriété. L'Enseigne toutefois, fort embarrassé de son cadeau, voulut bien le restituer à la Ville pour la somme de 300 livres (2).
se,
1615, — Dès que la Ville pouvait craindre tme surprise, elle prescrivait tout \m ensemble
de mesures auxquelles les habitants devaient strictement MESURES obéir. Sa principale préoccupation concernait le port et la
DE DÉFENSE rivière, voie toujours ouverte aux ennemis qui, s'ils ne
DU PORT voulaient pas assaillir les remparts de l'enceinte, pouvaient
AU XVn* SIÈCLE facilement surprendre la ville par eau à la faveur de la nuit.
Une délibération du Bureau de Ville, en date du 5 novembre 1615, légitimée par la crainte des protestants et les menées du seigneur de
(1) TRAVERS, Histoire de Nantes, t. m. p. 135.
(2) TOUCHARD-LAFOSSE, La Loire Historique, t. IV, p. 137. GUÉPIN, Histoire de Nantes, p. 307.
Soubise cantonné au Pellerin, et du duc de Vendôme à Ancenis, qui troublaient et rançonnaient le commerce, nous indique les mesures de sûreté prises en pareil cas. Toutes les portes et poternes sur la rivière étaient murées ; rentrée des rues donnant accès aux différents ports barrée de dudnes de fer ; et les log^ et barraques de planche des cales et quais enlevés. Le râteau de Sauvetour était fermé ; tous les bateaux entre Oudon et Saint-Nazaire, au moyen desquels les ennemis auraient pu traverser le fleuve et venir à Nantes, étaient amenés dans Tintérieur de la ville et cadenassés tous ensemble ; chaque
IX et barques du port étaient assemblés à Richebourg et à la marges étaient coulées en avant de rentrée et de la sortie du mt toute la nuit éclairer les rues aboutissant au fleuve, ainsi in deux galions ou escafes, montés chacun de six à huit arqueleaux, étaient placés, Tun à Miséri, l'autre à Richebourg pour
se
an Zinzerling), décrit ainsi Nantes dans son : « Itinerarium Gaiiiœ », publié en 1616 :
« C'est une ville commerçante à cause de la commodité
« de son port sur la Loire, où le flux marin commence à se
« faire sentir. Les navires qui parcourent l'Océan montent
« jusque là ; mais non les grands, qui sont obligés de s'arrêter
sous » (2).
, à ce moment, l'avant-port de Nantes. On y voyait parfois, rs, plus de cent grands vaisseaux ancrés dans sa rade ; et son les en croit, parmi les plus beaux du monde. Paimbœuf était sale de Nantes ; les commerçants et armateurs de cette ville y ti des agents ; les constructeurs de navires y avaient établi s vaisseaux ; les navires dépassant un certain tonnage s'y , et les cargaisons qu'ils embarquaient ou qu'ils débarquaient rendaient sur des gabares et des barges. Mais tout ce moulit à Nantes ; la petite bourgade de Paimbœuf ne possédait par ommerdale ; et devait retomber dans le calme et le sommeil ^ve permit aux Nantais de se passer de leur avant-port.
ait encore peu sûr et les mers infestées de pirates. L'embouchure de la Loire, en particulier, semblait le rendez- vous de ces écumeurs de mers, attirés par les riches cargaisons entrant à Nantes. En. 1617, trois navires de Nantes, armés en société par les Marchands à la JFosse, furent ainsi enlevés à des pirates barbaresques ; c'étaient le Sainl-Picrrc» de 200
inies, t, ni« p. 196.
^ Histoire de Nantes, 1 1, p. 291.
ntes ancien et le pays Nantais, p. 143.
tonneaux, le Sainl-Nicolas, de 50 tonneaux et la Renée» de 40 tonneaux. La perte était évaluée à 200.000 livres ; les équipages prisonniers ; et le Sainl-Pierrc» monté par ses capteurs, prit rang parmi les plus terribles pirates de ces régions. Ces trois prises, qui eurent lieu coup sur coup, causèrent à Nantes un émoi considérable ; et le Bureau de Ville adressa même une lettre au Roi pour le supplier de purger l'embouchure de la Loire de ces pirates. Cette réclamation demeura sans effet ; on peut supposer cependant que les équipages revinrent à Nantes, grâce aux Frères de la Merci : association, charitable dont le but était de racheter les malheureux tombés entre les mains des infidèles et des pirates (1).
161 9« — Aux pirates barbaresques s'ajoutaient également un certain nombre de forbans ; recrutés parmi les seigneurs sans foi ni loi ou les FORBANS déserteurs. Le plus terrible d'entre eux était le sieur de la
A L'EMBOUCHURE Fresnaie-Volvant, qui tenait la mer avec un grand vaisseau,
DE LA LOIRE et dont la retraite se trouvait aux environs de la Roche-
Bernard. Le S mai 1619, le Bureau de Ville fut saisi d'une plainte des Marchands à la Fosse relative à ces forbans ; mais aucune mesure ne semble avoir été prise contre eux (2).
1620. — La Commmunauté de Nantes, considérant que le commerce et la navigation de
la Loire étaient tellement ruinés par les vexationsdesseigneurs RÉCLAMATION riverains, que les marchands abandonnaient son port pour
CONTRE LES aller s'approvisionner à la Rochelle, décidait en 1620, de
TAXES ET PÉAGES nommer un député, chargé de se réunir aux envoyés des
autres villes de la Loire, pour demander la liberté et la franchise du commerce. M. Grandamy, conseiller du Roi, secrétaire et auditeur de ses comptes en Bretagne, fut chargé de cette mission (3).
1622. — A l'occcasion de la venue de Louis XIII à Nantes, en 1622, la Ville fit équiper
et orner trois gabares pontées, portant soldats et mariniers, et GALÈRES ET GABARES dont l'une fut disposée en forme de galère. Elles furent DE LA VILLE envoyées à Ancenis au-devant du Roi qui arrivait de Tours
par eau, et servirent aux seigneurs de sa suite (4).
Les prisons de Nantes étaient remplies de prisonniers destinés aux galères ; et chaque
jour les armées royales, alors en campagne contre les Calvi-
GALÈRES ROYALES nistes commandés par Soubise, en envoyaient de nouyeaux.
ET GALÉRIENS En juillet et en septembre 1622, la Ville en fit embarquer un
grand nombre sur les galères royales de la station de Nantes,
ancrées en rade de Couëron sous les ordres de Philippe-Emmanuel de Gondi, Général des
(1) S. de la NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 132-3.
(2) TRAVERS, Histoire de Nantes, t m, p. 225.
(3) VERGER, Archives curieuses de Nantes, t. II, p. 361 {€t MEURET, Annales de Nantes, t. II,. p. 174.
galères et Lieutenant général pour le Roi es mers du Levant et armée de mer. Les galères ne pouvant les contenir tous, et de nouvelles bandes arrivant fréquemment, la Municipalité, peu soucieuse de payer leur nourriture, promit la liberté à tous ceux qui abandonneraient leurs erreurs protestantes. Le plus grand nombre s'empressèrent d'abjurer et furent évacués hors de la ville (1).
aa
1624. — En 1622, la Municipalité de Nantes avait fait marché pour la construction
d*un nouveau quai à la Fosse, et cent- vingt-sept toises avaient PROLONGEMENT été adjugées à 7 livres la toise ; en 1624, ce quai fut prolongé
DU QUAI de 200 toises.
DE LA FOSSE La Ville profita de ce travail pour faire curer les ports de
la rivière obstrués par les sables. Tous les menijiants valides y furent employés à raison de 6 sous par jour pour les hommes et 4 sous pour les femmes et les enfants ; les sables et les vases recueillis par deux grandes gabares étaient ensuite étendus sur les quais et les places publiques pour les exhausser (2).
ac
1625. — Le 30 janvier 1625, un arrêté du Bureau de Ville ordonnait d'armer en guerre
les navires flamands qui se trouvaient dansle port, et de leur ARMEMENT DES donner trois fauconneaux, afin d'empêcher les navires enne-
NA VIRES FLAMANDS mis de remonter la rivière (3).
Nantes entretenait alors avec les Flamands et les Hollandais un commerce très actif, et leurs « hourques » pesamment chargées déposaient sur nos quais des épiceries de toutes sortes et des poissons salés, pour remporter du vin d'Orléans, du brande-vin de Blois et des « clincailleries ».
1626. — Lors de son passage à Nantes, en juillet 1626, Louis XIII approuva le projet de
Richelieu de fonder par toute la France une grande Compa- ORIGINE gnie commerciale destinée à développer le commerce mari-
DE LA COMPAGNIE time. Cette Compagnie, que le ministre appelait du nom
DES INDES bizarre de : Compagnie de la nacelle de SainUPierre fleur-
delisée^ devint en 1644 la Compagnie des Indes (4).
(1) TRAVERS, Histoire de Nantes, t m, pp. 237, 8, 9.
LESCADBEU et LAURANT, Histoire de Nantes, 1 1, p. 287.
(2). MEURET, Annales de Nantes, t H, pp. 176-7.
MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, 1. 1, p. 277.
(3) TRAVERS, Histoire de Nantes, t m, p. 249.
(4) RENOUL, Le Tribunal consulaire à Nantes, pp. 104-116.
L. GUÉRIN, Histoire maritime de la France, t H, p
1628« — Nantes dut fournir douze beaux vaisseaux de guerre pour renforcer la flotte
royale attaquant la Rochelle. ^Ils y arrivèrent le 9 mars et VAISSEAUX DE prirent ce jour leur poste de combat. Elle devait en envoyer
GUERRE NANTAIS huit autres dans la suite, mais ils ne purent partir, faute
d'argent pour les armer (1).
Les navires de guerre de cette époque étaient extrêmement riches, et leur château arrière, très élevé, était orné à profusion de sculptures et de dorures. Ils étaient armés de deux ou trois rangées de bouches à feu, sans compter les pièces placées sur le pont.
se
1634« — A la date de 1634, nous trouvons une longue réclamation des capitaines
fréquentant la Loire, exposant que la navigation devenait RÉCLAMATION impossible. A chaque instant, disaient-ils, des pirates les
DES CAPITAINES arrêtaient et les rançonnaient ; puis les agents des seigneurs
FRÉQUENTANT riverains leur réclamaient des taxes qu'ils ne devaient point,
LA LOIRE ou majoraient le montant de celles qu'ils avaient coutume de
payer ; d'autre part, par suite du manque de surveillance, un grand nombre de navires délestaient dans le canal et l'obstruaient rapidement.
Le Syndic des Bourgeois se joignit à eux pour demander la suppression de ces abus ; et cette longue supplique, écrite en latin, mais avec les délits dénoncés indiqués en français, fut envoyée au Roi (2).
se
1636« — En août 1636, ime flotte de douze vaisseaux et une galère, sous les ordres de
M, de Beauveau, évêque de Nantes, rejoignait près des îles ÉVÈQUE DE NANTES Lérins la flotte française, composée des escadres de Bre- A LA TÊTE tagne, Guyenne et Normandie réimies, en croisière contre la
D'UNE FLOTTE flotte espagnole. L'évêque de Nantes n'était d'ailleurs nulle-
ment déplacé à la tête de sa flotte de renfort, car son chef hiérarchique, l'amiral d'Escourbleau du Sourdis, chef du Conseil du Roi en l'armée navale, était de son côté archevêque de Bordeaux (3).
(1) TRAVERS, Histoire de Nantes, t. III, p. 273.
(2) VERGER, Archives curieuses de Nantes, t. I, p. 388.
(3) O. TROUDE, Batailles navales de la France, 1. 1, pp. 88-90. L. GUÉRIN, Histoire maritime de la France, t. III, p. 8.
Henri d'Escourbleau du Sourdis (1593-1645) remplaça son frère François, cardinal, à l'archevcché de Bordeaux, en 1629. Il prit part néanmoins à toutes les opérations militaires du règne de Louis XIII ; fut même poursuivi à Rome pour avoir porté les armes, et dut se retirer à Avignon. Après la mort de Richelieu, qui l'avait fait nommer chef du Conseil du Roi en l'armée navale, il revint à Bordeaux et se consacra exclusivement à son diocèse. Eugène Sue a publié dans son Histoire de France, son intéressante correspondance maritime. La famille d'Escourbleau du Sourdis est d'ailleurs originaire de notre région ; établie depuis le XV" siècle au château de la Borderie-Sourdis, en la Verrie (Vendée), elle vint s'établir vers la fin du XVII« siècle au château de Landebaudièrc, en la paroisse de la Gaubretière (Vendée), à quelques kilomètres du Comté Nantais.
1637. — Le Bureau de Ville fit présent, en 1637, de cent livres de poudre à
canon aux capitaines Lefauche et Berthelot, du Pouli- RÉCOMPENSE A guen, qui avaient arrêté plusieurs des pirates espagnols
DEUX CAPITAINES croisant à l'embouchure de la Loire ; et les exhortait à
continuer de courir sus à ces écumeurs de mer(l).
ez
1641« — Le 9 juin 1641, le Bureau de Ville décidait la construction d'une Bourse
où les marchands pourraient se réunir. L'adjudication en
CONSTRUCTION fut faite le 24 juillet, au sieur Elie Brosset, pour la scHnme
DE LA PREMIÈRE de 8.300 Hvres (2).
BOURSE Cette première Bourse des Marchands était située dans
DES MARCHANDS la rue de la Fosse, et près le passage du Commerce ; on en
voit encore quelques restes dans ime cour.
ÔZ
1644« — Louis Coulon décrit ainsi Nantes dans son ouvrage : « Rivières de France oa
Description Géographique et Historique du cours et débor- LE PORT DE NANTES dément des fleuves^ rivières, fontaines, lacs et estangs qui EN 1644 arrosent les provinces de France, Première partie, oom-
prenant celles qui se jettent dans la mer Océane > : « Nantes est ime ville forte de grand trafic, à cause de la commodité de son port sur « la rivière du Loire, où la mer reflue jusques à ses murailles » (3).
se
1645* — Nantes recevait à cette époque de grandes quantités d'huile de baleine ; et ce
commerce donna lieu en 1645 à ime contestation entre les LE COMliŒRCE commerçants de la ville et un sieur Rouxeau, directeur d'une
DES HUILES Compagnie du Nord, se disant privilégiée pour la vente des
DE BALEINE huiles de baleine, de chien de mer, lard et fanons, etc.....
Rouxeau, en vertu de ce soi-disant privilège, avait prétendu mettre l'embargo sur les cargaisons d'huiles d'un navire espagnol et d'un navire de Hambourg ; et cette prétention avait suscité une plainte des commerçants de la ville.
Le Parlement défendit à Rouxeau de plaider, et aux commerçants de se défendre ; de sorte que tout demeura comme précédemment (4).
(1) VERGER, Archives carieasea de Nantes, 1 1, p. 392.
(2) GUÉPIN, Histoire de Nantes, p. 315.
<3) DUGAST-MATIFEUX, Nantes ancien et le pays Nantais, p. 153. (4) VERGER, Archives curieuses de Nantes, t. L p. 392.
1646« — La : « Description de la Ville de Nantes, où Von fait voir ses commodités
et ses avantages pour le commerce, par un habitant de LE PORT cette ville », datée de 1646, décrit ainsi le port de Nantes :
DE NANTES « Le Canal de la rivière de Loire, qu'on appelle com-
EN 1646 « munément la Fosse, à cause peut-être d'un beau quai
« élevé sur le long de ce canal vers le septentrion, qui d'un « côté ayant les eaux coulantes de ce fleuve, de l'autre des maisons pour la plupart « superbement bâties, et s'étendant jusques à plus qu'un quart de lieue, forme le lieu le « plus agréable à la vue, et des plus commode au commerce de mer qui se puisse voir;....
« n est vraisemblable que la ville de Nantes porte ce nom et le navire pour son
« blason, pour dénoter la première et plus ordinaire proHession de ses peuples, qui a été « de naviguer et exercer le commerce de mer ; et comme dans la langue latine on emploie « souvent l'adjectif nantes pour signifier un navire qui -vogue sur mer, comme même le « poète Virgile l'y emploie, il est probable que ce nom de Nantes a été imposé à cette •« contrée du pays, pour ce que le premier et le plus ordinaire exercice de ses peuples a « été de naviguer et exercer le trafic sur les eaux
« Aussi, qui considérera la situation de la ville de Nantes avouera facilement qu'elle
« a des commodités non pareilles pour exercer le commerce, tant au dedans que hors du « royaume. Elle est placée non loin du grand Océan qui, par im flux et reflux quotidien « envoie ses eaux jusques dans les fossés de ses murs, semblant se venir offrir au service « de ses habitants, et les convier à bien user de cette commodité pour la navigation >
Cette : Description de la Ville de Nantes, constitue le Chapitre X de l'Ouvrage : « Le Commerce honorable, ou Considérations politiques contenant les motifs de nécessité, d'honneur, et de profit, qui se trouvent à former des compagnies de personnes de toutes conditions pour l'entretien du négoce de mer en France» Composé par un habitant de la ville de Nantes ». (Jean Eon, en religion Mathias de Saint-Jean, carme) (1).
Par Lettres-patentes du 30 janvier 1646, Louis XIV autorisait le Maire et les Echevins
de Nantes à créer une Compagnie de Commerce extérieur et COMPAGNIE de Navigation. Dans ces mêmes Lettres, il conviait les nobles
DE COMMERCE à en faire partie ; et, en effet, depuis les Lettres-patentes du
ET DE même Roi, en date de 1645, les nobles et gens de Robe pou-
NAVIGATION vaient, sans aucunement déroger, se livrer au commerce de
mer (2).
se
1651« — La Bourse des Marchands était terminée depuis plusieurs années déjà, et
cependant les commerçants négligeaient de s'y réunir ; aussi
BOURSE la ville l'afferma-t-elle en 1651 à des particuliers, pour la
DES MARCHANDS somme de 175 livres, à la seule condition de ne pas y vendre
de vin. Du jour où ils en furent privés, les commerçants
sentirent toute l'utilité de la Bourse ; il» rachetèrent en conséquence le bail, et prirent, à
partir de cette année, l'habitude de s'y réunir (3)ir
(1) DUGAST-MATIFEUX, Nantes ancien et le pays Nantais, p. 166.
(2) Archives de la Chambre de Commerce.
P) MEURET, Annales de Nantes, t. H p. 210.
1654. —Attirée par le bon renom des chantiers de constructions nantais, la Compagnie de Terre ferme de l'Amérique, ou France équinoxiale, DEPART D'UN avait décidé d'y faire construire ses navires. Le 2 février
NAVIRE DE LA 1654, la population de la ville se portait en foule à la Fosse
'• COMPAGNIE DE pour assister au départ du premier de ces navires, armé de
TERRE FERME cinq canons, et monté d'environ trois cents hommes, sans
l nombre de femmes et dix administrateurs qui se disposaient à se fixer dans la France
possèdent im « Exposé du dessein de la Amérique ou France équinoxiate » daté
lalité anglaise, accomplissant régulièrement utes au Canada, embarquait sans distinction Dauphin des émigrants catholiques et proau de Ville, craignant que les catholiques en pays hérétiques n'y perdent leur foi, fit li de les embarquer, et délégua le sieur pour se rendre à bord du Dauphin» en rade s'assurer de l'exécution de ses ordres. Le tin NicoUon adressait au Bureau de Ville i visite minutieuse, il n'avait trouvé aucun t en conséquence autorisé le départ (3).
prouvée par la famine ; et les souffrances icnt d'autant plus vives que chaque jour [es de blé remontaient la Loire à destination rléans. En présence de cette situation, le assemblé le 18 avril 1662, décida de conrce ces navires à s'arrêter à Nantes, et résoles à faire planche à ses quais, et à n'en ï acheté la quantité de blé suffisante pour
fes, t. 4, p. 428.
1663. — On voit dans une lettre du 5 mai 1663, adressée par Louis XIV au Maréchal
de la Meilleraye, Gouverneur de Bretagne, que les Hollan- PROJ£T DE dais proposaient dès cette époque la construction d'un canal
CANAL MARITIME maritime pour faire « monter à Nantes des vaisseaux de
tout port chargés ». Ils demandaient, pour subvenir aux dépenses, le droit de percevoir une taxe de 10 sols par tonneau (1).
Cette lettre était une réponse à une requête présentée par les commerçants de la ville, le 28 avril, et soumettant au Roi un projet de « nettoiement du fleuve », de Paimbœuf à Nantes, pour permettre aux navires de 4 à 500 tonneaux de i^emonter la Loire (2). Ces deux projets demeurèrent d'ailleurs lettre morte.
se
1664. — Le 20 mai 1664, le Bureau de Ville donnait communication d'une lettre de
Colbert, datée du 20 mars, et adressée au Maire et aux LA COMPAGNIE Echevins de Nantes. Elle annonçait la création de la Compa-
DES gnie des Indes Orientales ou du Levant, et incitait les
INDES ORIENTALES commerçants et armateurs à s'y intéresser. Cette lettre étant
demeurée sans effet, le Roi, à la date du 13 juin, puis les Syndics de cette Compagnie, écrivirent de nouveau au Maire dans le même but. Enfin une deuxième lettre du Roi, en date du 26 août, enregistrée à Nantes le 14 septembre, fut imprimée et affichée dans tous les quartiers de la ville. Peu à peu, les commerçants et armateurs, alléchés par les privilèges dont jouissait la nouvelle Compagnie souscrirent des actions, et le 23 novembre, les actionnaires nantais commencèrent à se réunir, et élirent un Syndic pour gérer les affaires de leur Société (3).
se
166 5« — Les commerçants nantais intéressés dans la Compagnie des Indes Orientales
devenant de plus en plus nombreux, députèrent, le 19 jan- CHAMBRE vier 1665, le sieur la Haultière Ramée à l'assemblée générale
DE DIRECTION de Paris, pour solliciter à Nantes une Chambre de Direction
COMMERCIALE Commerciale en rapport avec la Compagnie.
Ils alléguaient entre autres raisons, les avantages que Nantes possédait pour « le bastiment des vaisseaux, armement, cargaisons, vente et transport de marchandises ».
Cette Chambre de Direction leur fut accordée par Colbert, et contribua encore à la prospérité commerciale du port (4).
fie
(1) Saini'Nazaire, son Port, son Commerce^ p. 9.
(2) TRAVERS . Histoire de Nantes, t m, p. 377.
(3) TRAVERS, Histoire de Nantes, t m, pp. 386-8.
(4) HXJET, Recherches Economiques, p. 188,
1667. — En 1667, le commerce nantais portait plainte à Colbert contre les pirateries
des Biacayens qm troublaient la navigation à rembonchiirc PIRATES BISCAYENS de la Loire, et s'étaient emparés de plusieurs navires de
Nantes (1).
se
1668. — On lit dans un procès-verbal du 11 juin 1668 : « Nous, Maires et Ecberins de la
« ville de Nantes, savoir faisonsqu'estant en notre Bureau en CONSTRUCTION « la Maison commune, Nobles Personnes Estienne Grilleau,
DE NAVIRES « soubz-maire dudit Nantes et André Boussineau, sieur de la
« Pâtissière, marchans à la Fasse de Nantes, traffîquans à la « mer, nous auroient remontré avoir faict bastir et construire de neuf en Tlsle d'Indrette « sur la rivière dudit Nantes, deux navires ;.... un grand navire nommé le Saint-Estieane, « de 400 tonneaux, mesurant 82 pieds de quille portant sur terre, 27 pieds de baux, 16 « pieds de varangue droite, 11 pieds sous son premier pont, et 5 pieds de hauteur entre « les deux ponts, mis à Teau en notre présence ; et Tautre, plus petit d'environ 100 ton- « neaux, qui doit être nommé le Français » (2).
1669« — Le l*'*' avril 1669, Catien Lefeuvre, marchand d'Orléans, fit construire quatre
navires de 106, 100, 75 et 50 tonneaux, aux chantiers de la CONSTRUCTION Fosse, situés : « proche la maison de santé dudit Nantes »,
DE NAVIRES c'est-à-dire près du Sanitat (3).
Les chantiers de constructions navales, transférés en 1583 du Port-au-Vin sur la grève de l'Ile-Gloriette étaient en effet devenus insuffisants, et avaient été reportés près du Sanitat, à l'embouchure de la rivière de la Chézine. Ils ne quittèrent défmitivement cet emplacement qu'en 1780 pour être transférés à la Piperie, en Chantenay.
se,
1670. — Savinien d'Alquié, dans son ouvrage : « Les Délices de la France, où il est
traité de Vestat présent de ce royaume, de son gouverne' LE PORT ment, de ses officiers, et de sa politique ; ensemble les
DE NANTES raretez de ses provinces et tout ce qu'il y a déplus curieux
EN 1670 dans chacune de ses villes », disait de Nantes : « Cette ville
« est considérable pour plusieurs choses ; 1^ en ce qu'elle est « riche et marchande ; car il y a des marchands qui trafiquent^par tout le monde ; 2? et « parcequ'elle a des églises superbes et des maisons magnifiques ; des habitants assez « sociables, fins, agissants et attachés à leurs profits, mais un peu trop adonnés au vin » (4).
se
(1) GUÉPIN, Histoire de Nantes, p. 325.
(2) S. DE LA NICQLUÈRE-TEUEIRO, Les Chantiers de la Loire et la Posséda Port de Nwites, p. 179.
(3) S. DE LA NICOLLIËRE-TEIJEIRO, Les Chantiers de la Loire et la Passe du Port de Nantes, p. 179.
(4) DUGAST-MATIFEUX, Nantes ancien et le pays Nantais, p. 166.
1571« — Dans ses Lettres-patentes de décembre 1671, Louis XIV mettait comme condition de l'autorisation de séjour des Jésuites à Nantes, qu'ils LES JÉSUITES y enseigneraient Thydrographie. En 1684, les Jésuites se
ET L'ÉCOLE plaignirent de ne pouvoir continuer cet enseignement sans
D'HYDROGRAPHIE une subvention ; et un arrêt du Roi, du 30 avril, leur accorda
1000 livres par an sur les Etats de Bretagne. En 1715, cette somme cessant de leur être versée, ils fermèrent l'Ecole d'Hydrographie, pour la rouvrir quelques années après. Ils réclamèrent alors leur ancienne subvention ; mais, avant de statuer sur leur demande, le Conseil prit l'avis du Bureau de Ville et des Marchands à la Fasse qui tous furent d'avis que l'Ecole était absolument inutile. Les Jésuites ne se tinrent pas pour battus, et répondirent que seul le défaut de subvention les avait empêchés de rendre leur établissement utile. Us firent si bien que le Conseil, par arrêt du 23 juillet 1729, finit par leur accorder 1000 livres sur les deniers d'Octroi de la Ville (1).
se
1672. — Dans scm ouvrage : «£e Voyageur d'Europe, oà sont les Voyais de France,
d'Italie, d'Espagne, etc. . . », Jouvin, de Rochefort, décrit LE PORT ainsi Nantes : « ....Time des plus belles (villes) de la
DE NANTES « rivière de Loire, et des plus grosses de France Ce
EN 1672 « qu'il y a de divertissant à Nantes sont ses ponts de pierre,
« qui traversent plusieurs isles qui les rendent longs d'un « demi quart de lieue, sur lesquels il fait beau se promener pour avoir la vue de sur cette « belle rivière, d*un costé couverte de bateaux qui descendent des villes qu'elle arrose, « et de Tautre des navires et des barques qui viennent de toutes les parties de l'Europe, « chaînés de diverses riches marchandises, qui de Nantes, par la commodité des rivières « se transportent dans tout le royaume. Aussi ne faut-il pas s'étonner si nous la voyons « si florissante que la ville, n'estant pas capable de loger tout le monde, les faubourgs se « scmt accrus jusqu'à ce point qu'ils surpassent mesme de beaucoup la ville ; quand il n'y « aurait que ceux du Marchix et de la Fosse, ok demeurent à présent les plus riches mar- < chands de Nantes, à cause du voisinage du Port et de son immense quai, le long duquel « on voit de grands magasins et de très belles maisons ; si bien qu'en s'y promenant, on « dirait qu'on est sur le bord du Tajo, qui fait le port de la ville de Lisbonne, par la
« diversité des barques de toutes nations » (2).
Un autre voyageur avsdt déjà comparé Nantes à Constantinople, et donnait sans hésiter la préférence au panorama de la Loire sur celui de la Corne d'Or.
1674. — On apprit à Nantes, vers la fin de juin 1674, que l'escadre hollandaise de
l'amiral Tromp, ayant levé le siège de Belle-De, se dirigeait L'AMIRAL TROMP vers l'entrée de la Loire. Aussitôt le port fut mis en état de
A L'EMBOUCHURE défense ; les vaisseaux sur rade rentrés en rivière, et des
DE LA LOIRE troupes envoyées en hâte sur les côtes pour repousser le
débarquement.
(1) TRAVERS, Histoire de Nantes, t. m, p. 481.
(2) DUGAST-MATIFEUX. Nantes ancien et le pays Nantais, pp. 173-4.
rtirht extrait de la " HKVUE NANTilSK
LE PORT-MAILLARD AU XVII« SIÈCLE Par J. CHUDEAU.
1679. — Jacques Cassard, le hardi Corsaire nantais, le digne émule des Duguay-
Trouin, des Jean Bart et des Duquesne, naquit le 30 sep- NAISSANCE tembre 1679, et fut baptisé le 2 octobre suivant dans l'égHse
DE CASSARD. Saint-Nicolas de Nantes ; il était le huitième enfant de Gua-
LA QUINTAINE laume Cassard, Marchand à la Fosse, et de Jeanne Drouard,
EN LOIRE son épouse. Les Cassard habitaient, non loin de la rue
actuelle de la Verrerie, « un logis situé au bas de la Fosse, sur le devant d'icelle, consistant en une chambre basse, detpc chambres hautes, et grenier au-dessus, coupvert de pierres d'ardoises. » Ils devaient fournir chaque année les accessoires de la quintaine du Roi, qui se tirait le premier dimanche d'août. Un poteau orné d'un écusson était placé dans la Loire, en face la maison des Tourelles ; et les mariés de l'année, montés dans un bateau conduit par vingt rameurs, venaient rompre une lance contre l'écusson. Ceux qui ne réussissaient pas à la briser étaient accueillis par les lazzis de la foule, car il était alors tenu pour certain « qu'ils n'avaient pas épousé des rosières ». S'ils se dérobaient à cette épreuve, ils devaient payer une amende de soixante sols ; dans tout les cas, il leur fallait donner quatre deniers aux canotiers, et présenter un saumon frais à l'Evéque. Les Cassard étaient tenus de fournir pour cette quintaine, l'écusson armorié, les lances de fer et la barque montée de vingt rameurs (1).
se
1683. — Les navires nantais se livraient alors activement à la pêche de la morue et de
la baleine. Nous en trouvons la preuve dans un Mémoire PÊCHE adressé en 1683 par les Nantais à M. de Senancour, et dans
DE LA BALEIINE lequel ils se plaignaient des incessantes vexations que leur
ET DE LA MORUE faisaient subir les Anglais, leurs rivaux dans ces deux sortes
de pêche (2).
de
1690. — Le corsaire nantais le Sainl-Anlhoine amenait en Loire, en 1690, la prise hollan-
daise le Jeune-Thobie. La même année, un corsaire de Saint- PRISES AMENÉES Malo : la Joyeuse y faisait entrer deux prises : le Jacques,
EN LOIRE de la Jamaïque, et la Diligence, de Limerick (3).
se
1691. — L'Amirauté de Nantes fut créée par un édit de Louis XIV, daté de juin 1691 et
enregistré au Parlement le 5 juillet suivant (4). La juridiction CRÉATION de ce tribunal était ainsi composée : un Lieutenant général,
DE L'AMIRAUTÉ un Lieutenant particulier et quatre Conseillers ; un avocat
DE NANTES du roi, un greffier, un huissier visiteur et délesteur, et un
huissier-andiender. Un receveur des ciroits de l'Amiral ; trois
(1) S. DE LA NICOLLIÈRE-TEUEIRO, Jacques Cassard, p. 5, 6. LESCADIEU et LAURANT, Histoire de la Ville de Nantes, 1. 1, p. 290.
(2) LE BŒUF, Dtt Commerce de Nantes, pp. 117-8.
(3) A. PÉJU, La Course à Nantes aux XVII* et XVIII* siècles, p. 168.
GABORY, La Marine et le Commerce de Nantes au XVII* siècle et au commencement du XVIII* siècle, p. 117.
(4) TRAVERS, Histoire de Nantes, t. m, p. 442.
esteur et délesteor ; un maître de quai ; *roisic ; quatre courtiers français ; deux pothicaire étaient également attachés au
tais r Ai<lc«dc-Nantcs, de 180 tonn«aux, et 6 pierriers, ramenait à Paimbœuf la nce-de-Galles dont il s'était emparé.
ALLES était un ancien corsaire français ;s Anglais ; il fut incendié par mégarde en
Dait l'espagnol la Notre-Damb-db-
Ic-dc-Namur, capitaine La Franquerie, riblement endommagé. Il avait soutenu ,e deux heures avec un vaisseau anglais, dU| avait mis le feu à ses poudres et emportant le gaillard arrière de son
leau» armé seulement de 10 canons, renet Tautre portugaise ; chacune d'elles
» registres d'armement duportdeNantes.
r cette année les armements de corsaires
de-B<Mi-8ecaurs, de 6 tonneaux, montée mée de 2 pierriers ; expédiée le 21 mai ; ierriers ; expédiée le 6 juin ; mons et 6 pierriers ; expédiée le 2 juillet ; , 110 hommes, 24 canons et 6 pierriers,
ommes, 24 canons et 6 pierriers ; expédiée
r/« siècles, p. 168.
!5 an XVII^ et au commencement du XVIII*
' les Corsaires de Nantes, p. 41*
Le 8 juillet 1694, le capitaine de Nantes, Jean Crabosse, mettait à la voile avec la
frégate le Saint-Philippe, de 60 tonneaux, armée de 12 ca- LE " SAINT- nons, et montée de 74 hommes d'équipage. En une seule
PHILIPPE *' croisière de quelques jours, il amarinait le San8*Pareil, de
Bristol, FEspiéRANCE et la Friponne (1).
1695« — Les armements en Course se multipliaient rapidement ; et cette année 1695 vit
partir de Nantes les corsaires suivants :
CORSAIRES NANTAIS La VUle-dc-Nanlcs, de 130 tonneaux ; EN 1695 Le Don-dc-Dicu. de 10 tonneaux ;
L'Espérance, de 18 tonneaux ;
La Sahite-Aiine, de 35 tonneaux ;
L*Algle-de-Nantcs, de 180 tonneaux ;
Le Valincoiirt, de 80 tonneaux ;
La PrMcrpinc;
Le Saint-Philippe, de 60 tonneaux ;
La itoyale, qui capturait TEspiRANCE, de Londres ;
La Courageuse, qui s'emparait de TAigle-Bleu, d'Amsterdam ;
La Ville-de-Namur, de 160 tonneaux, qui s'emparait, le 14 janvier, de la Recouvrance, de Bristol, dans les parages du cap Finistère ;
Enfin le Saint-Esprit et le François-d'Assise, qui amarinaient de concert le Viollet ; la Marie, de Londres ; la Concorde, de Flessingue ; et les Espagnols : la Segrada-Familia, La Nub8tra-Senora-drl-Ro8Ario, et Las-Alm a-de-San-Sbbastian (2).
Une Ordonnance de Louis XIV, en date du 20 décembre 1695, établissait un hôpital
maritime : au lieu dit Paimhœuf.
CRÉATION D'UN « Ce n'était alors, — nous dit Expilly, — qu'un simjde
HOPITAL DE LA « hameau de pécheurs ; le commerce de Nantes augmentant
MARINE A « et les grands navires ne pouvant monter charger, il fallut
PAIMBŒUF « un endroit pour les désarmer et les réarmer. Le lieu
« de Paimbœuf fut choisi pour cet effet àcause de sa situation « avantageuse. On y établit im hôpital. Bientôt on y compta cinq à six mille personnes < et 1208 ménages tant dans le Haut que dans le Bas-Paimbœuf » (3).
1696« -^ Les armements en Course de Tannée 1696 furent loin d*être aussi nombreux,
ni surtout aussi heureux que ceux de la précédente. Sur sept CORSAIRES NANTAIS corsaires expédiés, en effet, trois furent capturés : EN 1696 Le OuG-d'Aii|m, de 45 tonneaux ;
LaMaric*de-P«ntchartniin, de 50 tonneaux ;
(1) S. DE LA NICOLLIÈRE-TEUERO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 74. ^ S. DE LA NICOLLIÈRE-TEUERO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 41.
A. PÈJO, La Course à Nantes aux XVII* et XVIIh siècles, p. 168. (3) BXPILLY, Dictionnaire des Gaules. Artide Nantes.
lux, périt corps et biens sur la côte d'Irlande, ignalerons le Succès et le Ouc*dc-Bourgognc (1) .
Corsaire malonin, vint relâcher à Nantes, ^ la Coétquen^ et deux prises dont il s*étatt es circonstances suivantes : « J*avais, — dit-il lémoires, — croisé plus de deux mois, et je que pour quinze jours de provisions et de
tous mes gens et les ayant bien harangués, je ar autorité, à consentir qu'on diminuât un peu ons capture, je leur accorderais le pillage et isconviendrai pas que ce parti était un peu -même ce qui me portait à leur parler de la ds poussé en cela par une voix inconnue à Quoi qu'il en soit, le hasard voulut qu'au îeux gros vaisseaux venant à toutes voiles en agitation et me réveilla en sursaut L'aube ai, et sortant en même temps sur le gaillard, ; le premier objet qui la frappa fut deux I, et avec les mêmes voiles que j'avais cru les après une résistance très vive... Je menai ces n vaisseau » (2).
Bt
t la Fosse, et capitaine de l'un de ses navires lant la campagne de 1688 à 1697 par son nombreuses prises qu'il amarina. En récomservices, Louis XIV lui accorda une épée [ lui fut solennellement remise en 1697, par le les. Gouverneur de Bretagne, mtes de 1711 à 1714 (3).
rse et les Corsaires de Nantes, p. il
XVIII* siècles, p. 91
çaise, t IV, pp. 242-3.
rse et les Corsaires de Nantes, pp. 42-3.
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Dfi Commencement du XVIII^ Siècle
à la Révolution
1702. — Le 2 juin 1702, la Biche, fine frégate corsaire nantaise de 60 tx., 10 can.,
6 pier., et 67 h. d*éqtiipage, sortait de la Loire sous le com- CORSAIRES mandement du capitaine Jean Saupin, ayant comme second
NANTAIS René d'Arquisade, futur Maire de Nantes (1735-1740) (1).
EN 1702 Le 23 août, elle terminait une croisière des plus fructueuses
en amarinant la Marianne, de Bristol, dont la vente produisit 16.084 Uvres 13 s. 2 d.
Le 7 juin de la même année, la frégate corsaire de Nantes, le Valincourl, de 80 tx. et 95 h., capitaine Jacques Hays, s'emparait de TUnion, d'Amsterdam ; puis, le 14 juin, du vaisseau le Moût, et enfin, le 18 juillet, de la Tourterelle, de Philadelphie.
Le 27 août, le Sainl-Jean-Baplisle/ cap. de Kersauson, reprenait sur im Flessinguois, le Sainl-Pierre» de Nantes,;:apturé quelques jours auparavant ; et ce dernier navire, de 200 tx., 20 can. et 51 h., reprenait la mer sous pavillon français le 20 septembre.
Le 27 du même mois, le corsaire nantais la Bonne-Nouvelle tombait aux mains des Anglais à la sortie de la Loire, après un combat acharné dans lequel elle perdit son capitaine et presque tous ses officiers.
Enfin, la même aimée, le corsaire nantais le Ouc-de-Bôurgogne amarinait TAnglais Vitesse (2).
SZ
t703« — Le 21 juillet 1703 sortait de la Loire, toutes voiles dehors, le corsaire le Ouc-de-
Bôurgogne, rapide et élégant vaisseau « basty à Nantes )►, LE CORSAIRE LE de 130 tx., 16 can., 4 pier., 80 mousquets et 128 h., sous
*» DUC-DE-BOURGOGNE" le commandement du capitaine Jean Crabosse. ET LE CAPITAINE Le 9 août il amarinait la Marie-de-Bedfort, un Anglais
JEAN CRABOSSE de 100 tx., aux flancs bourrés de fin tabac de Virginie. Deux
jours après, il croisait deux frégates de Nantes : la Dryade» cap. Graton, et la Nymphe» cap. du Goujon ; et prenait, de concert avec cette dernière, un
(1) Nous suâopUxons désormais les abréviations suivantes : tx. pour tonneaux ; can. pour canons à pier. pour pierriers ; h. pour hommes d'équipage ; et cap. pour capitaine.
(2) S. 0E LA NICOIXJÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 66. A. FÈJU, La Course à Nantes aux XVII* et XVIII* siècles, p. 168.
bâtiment de 60 tx. dont ils se partageaient la cargaison. Le 1 7 août, le Duc-de-Bourgogne ayant continué seul sa route, tombait au milieu d'une flotte anglaise de onze vaisseaux, devant laquelle il prenait chasse ; un gros vaisseau de 20 can., TEspérancb, de Londres, se dét^.cha de la flotte et se lança à sa poursuite.
Le Nantais, excellent marcheur, déploya toutes ses voiles jusqu'aux bonnettes de brigantine et de sous-gui, pour attirer son adversaire loin des autres vaisseaux ; diminuant de toile lorsque la distance entre les deux navires devenait trop forte, repartant à toute allure lorsque l'Anglais se rapprochait davantage. Dès le début de cette chasse, le capitaine Jean Crabosse avait ordonné le branle-ba$ général de combat : les cottres d'armes ouverts et les bailles pleines d'eau s'alignaient sur le pont du corsaire ; les servants à leurs pièces dans la batterie allumaient les boute-feux ; les écoutes et les drisses avait été s(didement bossées ; les hunes et vergues étaient garnies de leurs gabiers munis de grenades et de grappins d'abordage ; puis, quand tout fut prêt, le Duc-de-Bôurgogne» diminuant soudain de toile et carguant ses voiles, lofa par le travers des bossoirs de l'Anglais qu'il enfila de bout en bout. Bientôt, le nuage de fumée qui entourait les mâts des deux navires se fondit en un seul, et, après un épouvantable combat de trois heures, le Nantais aborda enfin son adversaire ; mais la mer était très dure, et avant que le Nantais ait pu lier son beaupré aux vergues de l'Anglais, une vague vint briser ses grappins et séparer les deux navires
Un second abordage fut plus heureux, et l'Anglais, enlevé à l'arme blanche, dut amener pavillon.
Le 29 octobre, le Duc-de-Bôurgogne amarinait la Sainte-Elizabeth» de Gènes ; puis le 8 novembre, l'anglais I'Aventure ; le 24, le brigantin le Rbtour-de-Baton, de Londres ; et le 30, tout désemparé par une effroyable tempête, il rentrait à Vigo.
Ses prises liquidées, le corsaire nantais reprenait la mer le 16 décembre ; et s'emparait le 25 du Saint-Antoine, de Londres, après une chasse de deux heures.
Enfin, le 12 février 1704, faisant voile vers Nantes, il enlevait la Cathbrine-Buck, d'Amsterdam ; amarinait quelques jours après un petit navire portugais près du Pilier ; et rentrait en Loire le 4 avril (1).
1704. — Au début de 1704, le marin nantais Jean Vie, commandant la corvette
de Saint-Malo le Beaulieu, de 500 tx., 8 can., 6 pier. et CAMPAGNE 50 h., enlevait la frégate anglaise le Loup, de 14 can. et
DE JEIAN VIE 75 h., puis deux autres Anglais montés chacun par 100 h. ;
EN 1704 et enfin amarinait, le 15 juillet, le Thomas-et-Suzanne» de
Yarmouth (2).
Avant de commander en Course, Jean Vie avait assisté au combat de la Hougue ; puis avait voyagé pour la Compagnie des Indes en Perse, à la Côte de Cbromandel, en Chine, aux Philippines, et dans la mer du Sud, en qualité de pilote. Dans ses différentes campagnes de Course, il amarina plus de quatre-vingts prises (3).
(1) S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 76-78.
(2) S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 91.
(3) GUIMAR, Annales Nantaises, p. 679.
A la fin du XVII^ siècle et an commencement du XVIII^, le port de Nantes était le
premier de la France, et Tun des plus importants du monde. IMPORTANCE Un état de 1704 constatait son écrasante supériorité sur
DU PORT DE NANTES ses rivaux, en ce qui concerne du moins le nombre de ses AU DÉBUT vaisseaux. Nous y voyons, en effet, que :
DU XVm« SIÈCLE Nantes possédait 1.332 navires.
Brest » 936 :►
Bordeaux » 644 »
Le Havre » 570 »
Marennes » 483 »
Toulon » 472 »
et Marseille » 463 » (1).
1705. — Jacques Cassard avait été appelé, en juillet 1705, au commandement de la
frégate du Roi le 8«inl-*Guillaume» de Saint-Malo, équipée CAMPAGNES DE par un Nantais, J. Moreau. C'était une petite corvette armée
JACQUES CASSARD de trois canons de 3 livres, quatre de 2, et quatre de 1 et
EN 1705 montée par 78 h. d'équipage. Sur ce navire, nantais par son
armateur et surtout son x:apitaine, Cassard amarinait, le 22 août, l'Anglais TExpédition, de Corck, qu'il lâchait pour une rançon de 1.800 livres, monnaie de France. Ce fut là, croit-on généralement, le premier fait d'armes de Cassard, et le début de la glorieuse carrière du Corsaire nantais (2).
En 1705, le Duc-de-Brelagne» frégate corsaire de 350 tx., 38 can. et 265 h., de
Nantes ; armateur René de Montaudouin ; cap. Pierre Voisin- CORSAIRES NANTAIS Lavigne, enlevait I'Elizabeth, de Corck ; la Junon, et le EN 1705 Salabbry.
Le Patriarche, corsaire nantais de 220 tx. et 24 can. ; armateur et capitaine Descazeaux, second René Darquisade, s'emparait, la même année, de la Béguine, de Boston (3).
1706. — Durant toute Tannée 1706, Jacques Cassard, toujours à bord du Sainl-Guillaume,
prit et rançonna un nombre incalculable de navires ; et très CAMPAGNES DE rapidement, le capitaine nantais, inconnu la veille, se plaça
JACQUES CASSARD au premier rang des hardis marins de notre histoire.
EN 1706 Pendant ses différentes croisières en 1706, il amarinait ou
rançonnait : la Fleur-de-May, le James, TExpiDiriON, le DouFF, le Recovery, la Catherine-et-Elizabeth, le Fort-de-Wick, la Coronation, le
(1) GABORY, La Marine et le Commerce de Nantes an XVII* siècle et au commencement du XVIII* siècle, p. 75.
(2) S. D£ LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, Jacques Cassard, pp. 13-14.
(3) A. PÉJU, La Course à Nantes aux XVII* et XVIII* siècles, p. 169.
S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 67.
Jbak-db-Saltm, le Robbrt-et-Jeak-db-Salions, TElibabeth, la Marthb, le Guillaumbbt-Jban, un antre Jambs, le Liban, le Jacqubs-bt-Abthur, et la Marie-Marthe (1).
Le corsaire nantais le Cotsard, ou César, — pour employer une orthc^raphe
un peu moins archaïque, — frégate de 150 tx. et 164 h.^ LE CORSAIRE armateur la Bouillère, cap. David Cazala, de Bayonne,
LE " COESARD " sortait de la rivière de Nantes, le 29 novembre 1706, pour
une campagne de Course.
Le 9 décembre, il amarinait TElisabeth, de Londres, sur les côtes d'Irlande ; puis la Catherine, également de Londres, qu*il ramenait dans le Morbihan. Le 7 février 1707, il faisait voile vers le Sud, amarinait un petit Anglais chargé d'oranges et de fruits confits ; et quel q u e s jours après faisait la rencontre d'un riche galion espagnol désemparé et prêt à couler bas, l'équipage exténué ne pouvant suffire à manœuvrer les p<»npes. La France était alors en paix avec l'Espagne ; aussi le César s'empressa-t-il de porter secours au galion, mit son propre équipage aux pompes et l'escorta jusqu'à Cadix, où l'armateur espagnol témoignai sa reconnaissance en versant 70.000 francs au capitaine Cazala et 14.000 piastres à son équipage.
Le César s'apprêtait à quitter Cadix lorsque le roi Philippe V, menacé par les Anglais de Gibraltar, mit l'embargo sur les navires de son allié le roi de France et réquisitionna le capitaine et l'équipage du César pour la défense des forts de Cadix.
Après quelques mois de ce service abhorré de « terriens », contre lequel les braves marins nantais durent plus d'une fois tempêter, la liberté de partir leur fut enfin accordée, et le 3 novembre 1707, les matelots du César» virant joyeusement au cabestan, hissaient à poste les ancres de bossoir et déployaient les voiles depuis longtemps ferlées de leur frégate. Les grandes nappes blanches soudainement détachées des vergues raHnguèrent indécises le long des mâts, puis s'enflèrent nonchalamment, et le vaisseau, cédant à leur influence, fendit les vagues et mit le cap sur la rivière de Nantes. Les Nantais, heureux de sentir de nouveau chanter dans les agrès cette plainte de la brise si agréable aux oreilles des marins, comptaient bien d'ailleurs réparer en chemin le temps perdu ; ce fut vite fait. Le 14, ils amarinaient la Julienne, d'Amsterdam ; puis, la Femme-de-Londres, et la Catherine, de Londres, qu'ils enlevaient le 20 février 1708. En mars, le César s'en^Mirait du Derby, de Dublin ; de l'Hollandais le Saint-Paul, et le 31, du Cherchbll*Guelly, de Jersey, et de la Zuzanne, de Londres. Le 16 mai, le César prenait chasse devant un gros vaisseau anglais qui le poursuivit pendant toutes les journées du 16 et du 17, et auquel il n'échappa qu'en jetant par dessus bord vingt-neuf canons, ses ancres, deux mâts de hune, onze^barriques et toute sa cuisine, fourneaux et marmites. Enfin, en juillet 1708, il rentrait en Loire, riche de marchandises, mais pauvre de matériel, après avoir fait neuf prises en dnq mois de campagne active.
Ses aventures n'étaient pas encore terminées, toutefois ; car, à peine ancré dans la rade de Paimbœuf, une révolte éclatait à bord au sujet du règlement des prises. Les soldats et flibustiers du corsaire, la plupart étrangers, tombèrent à coups de hache sur
(1) S. DE LA NICOLUÈHE-TEUEIRO, Jacques Cassard, pp. 15-17.
réquipage et le capitaine, qui n'échappa à la mort que grâce à Tintervention et à la poigne de raumânier, le dominicain Jean Le Roy. A la suite de cette rixe, le capitaine et douze hommf« furent obligés d'entrer à l'hôpital de Paimbœuf pour y faire soigner leurs Ue8Sttres(l).
Tons les chroniqueurs et annalistes de Nantes rapportent que, — en 1705 suivant les
uns, en 1706 suivant les autres, — un épouvantable ouragan
TEMPÊTE passa sur Nantes et la région. Sur la rade de Paimbœuf ,
EN LOIRE avant-port de Nantes, tous les navires brisèrent leurs
amarres et plus de quarante furent fracassés. L'un d'eux fut jeté par les vagueset le vent dans un jardin entotu^ de murs ; et un second fut poussé si avant dans les terres que l'on dut creuser un canal pour le ramenez* en Loire. Pendant un an la rivière fut à peu près impraticable, obstruée qu'elle était d'épaves et de débris ; et les pertes occasionnées par ce sinistre furent évaluées à plus de trois millions de francs (2).
1707* — Jacques Cassard, élevé depuis peu au grade de capitaine de brulôt, pour l'habileté qu'il avait montré dans le lancement des bombes au siège CAMPAGNES de Carthagène, prit en 1707 le commandement du corsaire
DE JACQUES CASSARD nantais, la Duchesse-Anne; joli navire de 100 tx, EN 1707 18 can. et 104 h.
Avec ce navire il prit ou rançonna : le Bœuf ; le Ctgne ; la Jeannette ; le Tonnelier ; la Marie-de-Potwen ; I'Hélène ; I'Isabelle ; le Chasseur ; la Rose ; le Phénix ; I'Elizabeth, etc.
Le plus remarquable de ses faits d'armes de cette année fut la prise, le 25 octobre 1707, du Malbret, de Liverpool, audadeusement enlevé en plein port de Corck, et sous les canons delà place. Ce coup d'audace eut un retentissement énorme dans tout le Royaume ; et, pour la première fois, la Gazette de France dta le nom de Cassard en même temps que celui de Duguay-Trouin (3).
1708. — L'exploit de Cassard ayant été rapporté à Louis XIV, le Roi désira v(»r le
marin nantais et le manda à Versaillles : « Monsieur, — lui JACQUES CASSARD dit-il, — vous faites beaucoup parler de vous, j'ai besoin
A VERSAILLES dans ma marine d'un offîder de votre mérite, je vous ai nommé
lieutenant de frégate et j'ai ordonné qu'on vous donnât 2.000 livres de gratification. »
Cassard prit en effet le commandement du vaisseau du Roi, le Jersey, de Dunkerque, chargé de donner lâchasse aux corsaires anglais de la Manche ; et durant cette année
(1) S. DE LA NICOLUËRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 78 et suiy.
(2) MACÉ D E LA VAXJDORÉ, Dictionnaire de Nantes^ p. 248. GUÉPIN, Histoire de Nantes, p. 347.
GABORY, La Marine et le Commerce de Nantes aux XVII* et XVIII* siècles, p. 153. MEURET, Annales de Nantes, t H, p. 247.
P) L. GUÉRIN, Histoire Maritime de France, t IV, p. 143.
1708, le capitaine nantais prit ou rançonna : le Chatbau-ds-Dombrston, enlevé à l'abordage ; le Saint-Antoine-de-Pade, de Bilbao ; la Société, de Bedfort ; TUnion, de Corck ; TUnion, de Dublin ; la Fortune, de Wlthaven ; le Louis, galère de Londres ; leDAviD-ST- Saka, de Londres ; un autre Saint-Antoine ; TEssex ; et un autre Cyonb.
Ces cinq derniers navires faisaient partie d'une flotte anglaise de trente-trois voiles que Cassant rencontra le 4 août 1708, escortée par le vaisseau de 48 can. montés, rHBXBTBR, et une frégate de 36 can.
Bien que son navire fût de beaucoup plus faible que THexbter, et ne portât que 18 can.. Cassant Fattaqua à deux heures de l'après-midi ; et après un combat pendant lequel l'Anglais reçut 700 coups de canons et 10.000 coups de mousquets, l'obligea à fuir ; I'Hbxxtbr, fort maltraité, forçait en effet de voiles, faisant au convoi le signal de sauvequi-peut. Cassant se lança à sa poursuite, et parvint à lui capturer cinq navires (1).
L'amiral Louis-Charles Du Chaffault de Besné, l'une de nos plus belles gloires maritimes, naquit à Nantes le dernier jour de février 1708, et fut NAISSANCE baptisé le 1«' mars en l'église Saint- Vincent de Nantes.
DE II appartenait à une vieille famille nantaise, descendant
DU CHAFFAULT des anciens Comtes de Nantes, et qui donna à l'épiscopat de
cette ville l'un de ses plus illustres prélats : Pierre Du Chaffault, évèque vers la fin du XV"" siècle, et auquel on doit l'impression du premier missel connu en Bretagne.
Du Chaffault qui avait épousé le 7 janvier 1732, sa cousine Pélagie de la Roche-Saint- André, fille de Louis de la Roche-Saint- André, seigneur des Ganuchères et des Chambrettes en Poitou, fut nommé enseigne de vaisseau en 1736 (2).
1709« — En 1709, Cassard se trouvait à Toulon, et armait en grande partie à ses frais
deux vieux vaisseaux : le Sérieux, de 28 can., et TEclalaiil, EXPLOIT DE de 66 can., que le ministre de la Marine Pontchartrain lui
JACQUES CASSARD avait abandonné ; on adjoignit bientôt à cette petite division
DEVANT MARSEILLE la corvette de 6 can., la. Diligente.
C'est alors que Marseille, bloquée par les Anglais, et en proie à la feunine, fit supplier le marin nantais d'aller à la rencontre d'un canroi de blé qu'elle attendait, et de l'escorter : « Nos navires seront en sûreté, — lui dirent les députés de la ville, — lorsque M. Cassard les escortera ».
Cassard accepta, et le 29 avril 1709, la flotte anglaise, composée de quinze vaisseaux, attaquait le convoi et son escorte : Jacques Cassard, de Nantes, avec trois vieux vaisseaux.
(1) S. DE LA NICOLUËRE-TEUEIRO, Jacques Cassard, p. 21. L GUÉRIN, Histoire maritime de France^ t IV, p. Ii3. RICHER, Vie de Cassard, pp. 33 et sniv.
(2) S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, Comte du Chaffault, p. 18.
Le Chercheur des Provinces de l'Ouest, année 1900, Questions et réponses, p. 79, année 1901, p. 325 Revue du Bas-Poitou, année 1906, p. 195, 1907, p. 1S4. Revue Hebdomadaire, n* de mars 1906.
Dorant tout un jour, Cassard, à bord de l'Eclalaal, désemparé et rasé comme un ponton, foudroya Tun après l'autre ses adversaires. Finalement, les Anglais renoncèrent à s'emparer du convoi, et se retirèrent Le convoi entra à Marseille, et TEclalaiil, proche des côtes de Barbarie, alla se faire réparer à Porto-Farina, dans la Régence de Tunis, où Cassard fut reçu avec acclamations (1).
Revenu dans sa ville natale en 1709, Jean Vie y commanda le Luaançay, de 200 tx.,
24 can. et 196 h. d'équipage.
CAMPAGNES Le corsaire nantais sortit de la Loire le 28 novembre
DE JEAN VIE 1709, avec une Commission de guerre de S. A. le Comte de
EN 1709 Toulouse, amiral de France ; et durant les années 1709 et
1710, entreprit trois croisières de course, qui coûtèrent aux enni^mîQ quarante-cinq navires, parmi lesquels : le Rebecca, le Phénix, le Kinofish, le Briswatsr, la Providence et le Port-Royal que Vie ramena à Nantes.
Tout n'était pas rose d'ailleurs dans ce métier de Corsaire ; c'est ainsi que le 27 mai 1710 l'équipage du Ltisançay se révoltait en mer contre ses officiers ; et Vie, à la tête de son état-major, ne vint à bout des mutins qu'à coup de sabre. Les plus enragés furent mis aux fers ; et le matelot Bêlas, coupable d'avoir octroyé un coup de couteau à son capitaine, fut attaché, le torse nu, à un canon et reçut un certain nombre de coups de « furin » (2).
1710* — En 1710, Cassard renouvelait devant Marseille son exploit de l'année précédente. Le 9 janvier, en effet, avec les navires le Parfait de EXPLOIT DE 70 can. qu'il commandait, le Tûttlmiae» le Sérieux et le
JACQUES CASSARD Phénix* vaisseaux de 500 à 700 h. d'équipage, il débloquait
dans le golfe Jouan un convoi de quatre-vingts voiles, chargé d'environ 100.000 charges de blé, estimées six millions, et destinées à ravitailler Toulon et Marseille. Cassard avait eu à lutter avec ses quatre vaisseaux contre une escadre anglaise de six vaisseaux et deux frégates ; et rentra triomphalement à Marseille avec le convoi, et deux des vaisseaux de guerre anglais : le Pembrokb et le Faucon dont il s'était emparé. C'est à la suite de ce beau fait d'armes que Cassard reçut le brevet de capitaine de frégate (3).
Le 18 mai 1710, le corsaire nantais La BédoyérCt de 380 tx, 26 can., et 84 h., sorti de
la Loire le 3, rencontrait quatre frégates anglaises dont trois LE CORSAIRE lui donnaient la chasse ; elles comptaient l'une 30 can.,
" LA BÉDOYÈRE " l'autre 18, et la troisième 10. Pendant quatre heures, le
capitaine Le Coq, commandant La Bédoyère, soutint, avec ses 26 can. et 84 h., le choc de ses trois adversaires qu'il réussit à mettre en fuite après un
(1) DE LAPEYROUSE-BONFILS, Histoire de la Manne française, tll, pp. 112-113. L. GUÉRIN, Histoire nmriiime de France^ t. IV, p. 147.
RICHER, Vie de Cassard, pp. 37 et suiv.
(2) S. DE LA NICOLUËRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 92-91
(3) L GUÉRIN, Histoire Maritime de France, t IV, pp. 149-150. RICHER, Vie de Cassard, pp. 48 et suiv.
combat héroïque. Sa victoire assurée, le corsaire nantais se lança à la poursuite de ses ennemis et leur donna la chasse ; mais le brave Le Coq dut Tabandonner, son grand mftt, endommagé par un boulet, menaçant de rompre sous le poids des voiles (1).
171L — Appelé par le Duc de Vendôme, Jacques Cassard, escorta encore en 1711, un
convoi de quarante-trois voiles, chargé de munitions de toutes CAMPAGNE sortes, et bloqué par six navires anglais. Sa division se com-
DE JACQUES posait des vaisseaux : le Parfait, le Neptune, le Téméraire,
CASSARD EN 1711 le SéHeux, le Pendant, et le Mercure-Volaah
Chaque fois, en effet, que Ton avait besoin d'un hardi capitaine pour mener à bien une entreprise aussi difficile que celle de Tescorte d'un nombreux convoi de navires marchands, guetté par des forces ennemies, on s'adressait au marin nant^î» ; parce que l'on savait, ainsi que l'avaient déclaré les Marsdllais» que les navires escortés par Càssard étaient toujours : « des navires en sûreté » (2).
cnmandant la frégate de Nantes rillustre, avec une ssion Royale lui donnant pour mission de purger les cretonnes des corsaires anglais, s'eiftparait du Jbande 40 tx., 4 can. et 53 h., qui, attaché au port de sous le nom de l'Hermine, suivit ensuite l'Illustre is croisières (3).
armateurs nantais : la frégate la Mutine, de 28 can. ; lie, dç 26 can. ; et le Jupiter, de 36 can., amarinaient L six Hollandais d'une valeur totale de 1.298.007 livres 6 d. ; c'étaient : la Paix ; le GaAND-SAiNT-ANDai, de et 6xner. ; le Pmnce-Duc-db-Malborouoh, de 18 can.; > et le Jeunb-Isaac.
I KouHBR, de Londres.
-Elisabeth et le Jean-Jacques.
fb-Jean, corsaire de Flessingue (4).
gnifique en enlevant un navire chargé de « sequins ; du corsaire, exaspérés par la lutte et grisés parla vue èrent et s'en emparèrent ; les armateurs plongés « dans rffiders d'avoir trempé dans ce pillage qui montait à
se
), La Course et les Corsaires de Nantes, p. 88.
', Jacques Cassard, pp. 56 et sniv.
>, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 96 et suiv.
^ La Course et les Corsaires de Nantes, p. 71.
rce de Nantes au XVIV s, et au commencement du XVIII* s..
1712* — A la tète d'une division de six vaisseaux et deux frégates, et muni d'une Commission provisoire de capitaine de vaisseau, grade qui lui CAMPAGNE DE fut confirmé le 25 décembre, Jacques Cassard ravagea en
JACQUES CASSARD 1712 les colonies hollandaises, portugaises et anglaises. Il EN 1712 avait sous ses ordres toute l'élite de la jeune marine fran-
çaise : un La Garde, un de Sabran, un de Grasse, un de Pienne, etc., fiers de faire leurs premières armes sous les ordres du brave marin nantais.
En juillet, il enlevait l'île de Montserrat, l'une des Antilles ; en octobre, il rançonnait Surinam ; en février 1713, il prenait Curaçao ; et chaque fois qu'il revenait à la Martinique, dont il avait fait son quartier général, les habitants couraient en foule au devant de lui, et du plus loin qu'ils apercevaient ses vaisseaux criaient joyeusement : « Voilà encore Cassard avec les trésors de l'ennemi ! »
La paix se négociait en ce moment, et le gouvernement, craignant qu'un hardi coup de main du brave Nantais ne vint la rendre impossible, se hâta d'envoyer dans ses parages une escadre avec un chef d'un grade supérieur au sien qui pût tant soit peu modérer son courage (1).
Le 18 mars, le Hardy-Guépin» corsaire nantais, de 140 tx. et 26 can., armé en société
par Jean-Baptiste Le Masne, et Jean Tanquerel, son CORSAIRES capitaine, amarinait le Conquérant, de Guemesey, à hau-
NANTAIS teurdel'Ued'Yeu.
EN 1712 Le MaréchaI-d*Esfrée amarinait la même année : le
Tigre, de Dublin ; le Saint-Joseph et la Reins, de Corck, le François, de Londonderry ; la Katherine, de Wesfort ; le Hampton-Galley, de Bristol ; la Marie ; le Saint-Antoine ; le Saint-Nicolas et I'Annibal. Il rentra à Nantes le 23 août avec cette dernière prise, faite près du PiHer et évaluée à 10.000 livres.
Enfin, le Lusançay capturait les Anglais : le Greenborough et le Dragon (2).
1713« — Jacques Cassard continua dans les premiers jours de 1713 à piller les colonies
des puissances en guerre contre la France ; et ses succès CAMPAGNE DE contribuèrent largement à la paix d'Utrecht, signée le
JACQUES CASSARD 11 avril. Les puissances, effrayées de ses succès, voulaient
EN 1713 obtenir à tout prix le rappel immédiat de son escadre
en France (3).
(1) DE LA PEYROUSE-BONFILS, Histoire de Iq, Marine Française, t. H, p. 139. L. GUÉRIN, Histoire Maritime de France, t ÏV, pp. W9 et suiv. RICHER, Vie de Cassard, pp. 55 et suiv.
(2) A. PÉJU, La Course à Nantes aux XVU* et XVIU* siècles, p. 169.
S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 72.
(3) S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 115-117.
m^^^f^wmm^;^. ^ 'ï -*\> t
en date du 7 mars 1724, puis deux autres des 9 décembre 1725, ordomièrent l'alignement des i la Fosse, et, en général, l'aménagement des ailes, aqueducs, maisons et magasins » pour la le « utilité du public, de la navigation, du ts travaux de quais sur le terrain de la Chézine, n 1726, et la première pierre du quai, appelé quai
ayant toutes les allures d'un pirate ou forban^ can. et 12 pier., vint mouiller dans la baie du Son capitaine, Thomas Jean du Lain, vint à terre laloupe, et se rendit chez sa mère qui habitait la voua que son équipage et lui étaient las de cette se rendre à Nantes pour lui obtenir l'amnistie, stie qu'elle sollicitait pour son fils, lui fut accordée it amené à Nanteset consigné entre les mains des appareaux. Le règlement de ces pirates, débutant K> », est conservé (en 1842) à la Bibliothèque Lt leur pavillon : une tète de mort sur deux tibias 1 tenant un sabre d'une main et un sablier de r. C'était, d'ailleurs, le pavillon traditionnel des
(Toyait une épée d'honneur au capitaine nantais .'Arambourg.
L juillet 1685, et reçu capitaine à l'Amirauté de 1714, il s'était distingué sur le Charicmagne» ;t 12 can., dans un combat mémorable contre un 'était retiré.
se
s'élevèrent en 1732, entre la France et l'Angleind nombre de marins se rendirent à Versailles leurs services au Roi et solliciter un commence nombre étaient les deux Bretons Cassant et 3uin. Le Malouin, accoutumé déjà à la Cour x, aisance dans les salons encombrés de courtiïu leur en richesse et en rubans ; le rude Corsaire
nantais, tout au contraire, mis sans aucune recherche et presque pauvrement vêtu, s'était assis dépaysé sur un banc, triste et rêveur. Duguay-Trouin, très entouré, l'aperçut soudain, et, quittant brusquement les grands seigneurs et les généraux stupéfaits, vint à, lui, l'embrassa, et prenant son bras, conversa avec lui durant plus d'une heure.
« Quel est cet homme ?» lui demandèrent en riant les courtisans, lorsque Cassard se fut éloigné, m Cet homme, — reprit Duguay-Trouin, — c'est le plus grand homme de mer « que la France possède. Je donnerais toutes les actions de ma vie pour une seule des « siennes. Vous ne le connaissez pas, mais nos ennemis le connaissent bien, car avec un « seul vaisseau il faisait plus qu'une escadre entière. C'est Jacques Cassard, de Nantes ! » (1)
1734. — Durant tout un jour, le 13 octobre 1734,1e corsaire nantais le Saint-Adrien.
de 200 tx., 14 can. et 27 h., cap. Gille d'Haveloose, soutint un LE CAPITAINE terrible combat contre le pirate algérien le Soleil, en vue du
D'HAVELOOSE cap Saint- Vincent.
ET LE La Ville demanda pour d'Haveloose une épée d'honneur,
" SAINT-ADRIEN " mais on la lui refusa sous le prétexte qu'il n'avait lutté que
contre un simple pirate. Triste prétexte ! Car les pirates barbaresques, et surtout le Soleil, causaient alors à notre marine un mal tout aussi considérable qu'un vaisseau de guerre anglais ; et les prisonniers qu'ils faisaient étaient le plus souvent réduits en esclavage ou torturés.
Cest un descendant de ce brave capitaine qui légua toute sa fortune aux pauvres de Nantes en 1846 (2).
1735. — On lit dans un Mémoire du Commerce de Nantes, daté de 1735 :
« Les malheurs passés et les naufrages ont fait souhaiter PROJET DE BASSIN « aux habitants de Nantes la construction d'un bassin à
A FLOT A PAIMBŒUF « Paimbœuf , potu: y mettre leurs vaisseaux, leurs barques et
« leurs bateaux en sûreté » (3).
Le Bureau de Ville avait interdit aux portefaix, mariniers et gabariers d'entrer dans
l'intérieur de la Bourse pour parler à leurs patrons, pendant ÉMEUTE les heures de réunion, afin de ne pas troubler les commer-
DE MARINIERS çants et armateurs par leur conversation bruyante. Dsprirent
très mal la chose, et lorsqu'un gabarier eut été expulsé, le 12 août 1735, tous les mariniers et gabariers vinrent à la rescousse, firent irruption dans la Bourse et lacérèrent les affiches leur en interdisant l'entrée. La Milice, immédiatement mise sur pied eut grand peine à les rappeler à l'ordre, et deux gabariers seulement purent être saisis et emprisonnés (4).
(1) S. DE LA NICOLLIÈRE-TEUEIRO, Jacques Cassard, p. 141.
(2) S. DE LA NICOLLIÈRE-TBUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 133^138.
(3) LE BEUF, Du Commerce de Nantes, p. 162.
(^ MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes,t V, p. 3.
lé des vaisseaux à ses Irais, et avance tantes à Marseille et au gouvernement taillement des côtes de Provence. Marvée deux fois de la faunine, se montra, à ncevable ingratitude, et refusa toujours ous les prétextes les plus misérables.
1 lui devait, il lui réclama avec apreté la d'il avait pris à l'arsenal de Toulon pour
ni lui était dû ; il était, de plus, Breton, oir raison. Aigri par les refus perpétuels Cour qu'il haïssait et des cal»nets de nprendre l'homme sériaient du costume, race à quelque protection, il obtint enfin 1 dans cette entrevue ? Le rude Nantais résolut-il de se débarrasser d'un gêneur, s coffres de l'Etat pouvaient en m£me ir les héros qui avaient faim ? On ne le ortant de chez le ministre, Cassard, le oinaire de Notre-Dame-des- Vertus, puis le Ham (1).
? Bretagne pour tannée 1 736 décrivent tes : « La Fosse, ainsi appelée vulgaireib, se fait le grand commerce ; les navires ' trouvent toujours en grand nombre y ux de la mer. Elle consiste en un quai i proportion, bordé d'un côté de maisons uent sur mer : la plupart de ces maisons
était parfois effrayante, et l'exemple
leut-ètre en est donné par le négrier
de Nantes en 1738, et qui, sur une
lègres en perdit 209, sott près de la
irdi pp. 150-2.
anitUsu p. 224.
2 790, au ^nt de vue du commerce nantais,
1740. — Cassard, que Duguay-Trouin appelait le plus grand marin de son temps ;
Cassard, « qui faisait plus avec un seul navire qu'une escadre MORT DE entière » ; Cassard, T « un des plus grands capitaines dont
JACQUES CASSARD notre marine s'honore » ; Cassard, qui dès le début de sa
carrière se signala « avec un tel édat que son nom est acclamé par notre marine entière, que tous nos ports le saluent avec enthousiasme » (1) ; Cassard, le hardi Corsaire nantais, mourut en prison, au fort de Ham, le 21 janvier 1740. Parmi tant de gloires éphémères que les siècles qui passent effocent peu à peu, celle de Cassard au contraire semble grandir à mesure que se rapetissent et disparaissent tous ces héros d'un jour ; et de plus en plus se réalise cette parole de Richer, son historien : « Ses exploits militaires paraîtront comme des fables dans l'éloignement des temps » (2). ^
1743. — Le plus gros chiffre total de Nègres traités par les navires de Nantes se
rencontre peut-être en 1743, oii les négriers de notre port LA TRAITE transportèrent le nombre énorme de 18.000 Noirs. Durant la
DES NÈGRES seconde moitié du XVin« siècle, qui vit l'apogée de la
EN 1743 Traite, ce commerce employa une moyenne de 10.000 marins,
tandis que 15.000 ouvriers fabriquaient dans les ateHers de Nantes et des environs, les marchandises d'échange : feilences, toiles peintes, poteries, dons, eau-de-vie, que les navires échangeaient ensuite sur la cdte de Guinée, contre du « bétail humain ».
Si
1744» — Roland-Michel Barin, marquis de la Galissonnière, né au Pallet d'une vieille
Camille nantaise, était entré dans la marine avec son père
LE MARQUIS en 1710.
DE LA GALISSONNIÈRE Le 17 août 1744, commandant la frégate la Gloire avec le
titre de capitaine de vaisseau, il coulait bas un corsaire
anglais de 24 can., et amarinait les Trois-Ministkbs, un second corsaire anglais de 22 can«,
ainsi que six bâtiments marchands (3).
L'Aimable-lUttoltc, corsaire nantais de 16 can. et 55 h., cap. Jacques Le
Chantoux, et la Sainte-Thérèse, voyagaient de conserve LE CORSAIRE lorsque, le 14 septembre 1744, ils rencontrèrent deux corsaires
**L'AIMABLE-RENOTTE" anglais. Le capitaine de la Sainte-Thérèse proposa alors de
« fuir à toutes voiles », mais le brave Le Chantoux, loin de se ranger à cet avis trop prudent, ordonna le branle-bas de combat, aj^myant son pavillon d'une volée de boulets. Les deux Anglais, ayant en tout 28 can., 12 pier. et 400 h., attaquèrent alors l'Aimable-Rciioffc, tandis que la Sainte-Thérèse se tenait prudemment à
(1) VATTIER D'AKBROYSE, Le Utforal de la France, Cdtes Vendéennes, pp. 421-422.
(2) RICHER, Vie de Cassard, p. 117.
(3) L. GUÉRIN, Histoire Maritime de France, t. IV, p. 161.
^ d'autre part au combat que « sept coups de canon qu'elle tira comme
\ corsaires, dont le plus gros était venu se placer par bâbord à portée it en vain l'abordage, et trois fois le feu prit à l'Aimablc-Rciioll*. te de six heures, le capitaine Le Chantoux dut se rendre. Il avait une auche emportée, le pied droit coupé, le bras gauche brisé et un coup ins ; son navire avait reçu vingt boulets dans sa coque, avait sa vergue t toutes ses manœuvres hachées, ntoux survécut à ses blessures, et reçut tme épée d'honneur le
bord d'un corsaire de Nantes, le Ou«Teill«y« de ISO tz., 18 can. et
14 pier., armé et commandé par Antoine Walsh, Marchand
' à ta Fosse, que le Prétendant Charles-Edouard Stuart,
LAY ". déguisé en abbé, s'embarqua à l'embouchure de la Loire,
r le 19 juin 1745, accompagné d'un petit nombre d'amis et de
lRD partisans. Un autre navire appartenant au même armateur
nantais, rsiiiabcfh, capitaine Douaud, armé de 60 can. et
monté de 590 h. d'équipage, lui servait d'escorte et transpor-
( munitions.
deux Nantais rencontraient tme flotte anglaise de quatorze voiles^ 6 vaisseaux de guerre ; et tandis que le Ou-Teillay» fin marcheur, se pinçait le vent pour gagner l'Ecosse, rElisabcfh, poursuivie par l'un , de 74 can., lui livrait un épouvantable combat de cinq heures et le Le navire Nantais, sa mâture criblée, sa roue de gouvernail brisée, et ets dans sa coque, ne put le suivre, et le Lion s'échappa à la tombée officiers et cent quatorze hommes de l'EliiabcHi étaient hors de t Douaud, coupé en deux par un boulet, avait été tué à son poste, précipitaient pour le secourir : « Rangez-moi, mes amis ! » ne voulant ienne distraire ses officiers du combat, ni que sa dépouille soit tme Lvre.
:complit hetu-etisement sa traversée, et débarqua le Prétendant en 745 (2).
UËRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 146-lSl.
SS-BONFILS, Histoire de la Marine Française, t II, pp. 281-2.
lerniers jours de Vexilé, pp. 190-195.
XIÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 164-174.
e est le seul autenr qui rapporte exactement cet épisode ; partout ailleurs on
tiLLAT transformé en la Domtxllb ou la Damtiulb ; le capitaine Douaud devient le
Pendant ime seule croisière en 1745, le corsaire nantais, rHcrminc, frégate de 200 tx.,
18 can., 10 pier., et 198 h., armateur Leray de la Clartais, et L£ CORSAIRE capitaine Faugas, amarinait : THiLÈNB, le Prosperon-Exeter
U " HERMINE " et le Lion, de Londres ; le Charles î TUnion ; la Bonne-
Intention ; le Jeune-Philippe ; la Sara-Maria, et la Plantation-d'ântioue (1).
Les chantiers de constructions de la Chézine ayant été jugés insuffisants, de nouveaux
chantiers avaient été aménagés tout à l'extrémité du port, LANCEMENT au pied des carrières de Miséri ; et le premier navire
DE L' " APOLLON " construit sur ces nouvelles cales fut mis à l'eau en 1745.
C'était l'AfMllon, de quarante-trois mètres de long, armé de 36 canons (2).
1746. — Le 11 avril 1746, deux frégates nantaises : le Mars et la BellôBC sortaient
de la Loire, chargées d'armes et de munitions pour le LE " MARS ' Prétendant Charles-Edouard Stuart, et faisaient voile vers
ET LA " BELLONE " l'Ecosse.
Le Mars, de 300 tx., 30 can. et 266 h., appartenait à M. de Seigné, et était commandé par le capitaine Antoine RouOlé, de Nantes ; la BellôBC, de 350 tx., 36 can. et 350 h., avait pour capitaine Claude Lory, également de Nantes.
Lorsque les deux frégates arrivèrent sur les côtes d'Ecosse, eUes apprirent la défaite du Prétendant à Culloden, et la présence de trois navires ennemis dans les environs ; elles se hâtèrent en conséquence de débarquer leurs munitions. Le 14 mai, au moment où elles se disposaient à repartir, les trois Anglais étaient en vue et faisant voile vers la baie où les deux i^égates étaient en panne, se préparèrent au combat ; c'étaient la frégate le Lévrier, de 36 can., le senau Baltimore, de 18 can., plus un certain nombre de pierriers, fauconneaux et espingoles ; enfin un dogre de 16 can. Les deux Nantais, à bord desquels venait de monter le généralissime de l'armée du Prétendant, Milord Jean Drummond, Duc de Perth, accompagné d*un certain nombre de partisans du Prince, firent leur abattée afin de présenter le flanc à leurs adversaires ; et bientôt un mémorable combat s'engageait en vue des côtes entre le Mars et la Bcllonc et leurs trois antagonistes. Finalement les deux frégates nantaises l'emportaient, et faisaient voile vers Nantes tandis que les Anglais fuyaient au large. Le 22 IVIai, le Duc de Perth, mort la veille à bord du Mars, recevait la sépulture des marins ; et le 6 juin les deux frégates rentraient en Loire, non sans avoir amariné au passage le Willes, de 400 tx. et 20 can., et le Pembroke, de 200 tx. et 16 can., venant de Saint-Christophe avec de riches cargaisons (3).
(1) A PÉJU, La Course à Nantes aux XVIJ' et XVIir siècles, pp. 169-170.
(2) VATtlER D'AMBROYSE, Le Littoral de la France, Côtes Vendéennes, p. 437.
(3) DE LA PEYROUSE-BONFILS, Histoire de la Manne Française, t. H, pp. 282-8. L. GUÉRIN, Histoire maritime de la France, t. IV, pp. 226 et suiv.
1748* — Chargé d'escorter un convoi de deux cents voiles, le Chef d'Escadre des
Herbiers de TEstenduère sortait de la rade de Tlle d' Aix, en DU CHAFFÂULT octobre 1748, avec son parent Du Chaffault de Besné comme
A BORD capitaine de pavillon, commandant sous ses ordres le vaisseau-
DU " TONNANT " amiral le Tonnaiit. de 80 caa. Le convoi et l'escadre d'escorte
composée de dix vaisseaux seulement, furent chassés peu de jours après par l'escadre anglaise de l'amiral Hawhe ; et les deux antagonistes engagèrent bientôt une lutte épouvantaMe qui dura huit heures. Au plus fort de l'action, un boulet emporta la tête d'un homme aux côtés de l'Estenduère, et la cervelle du malheureux rejaillit sur le visage du Chef d'Escadre. L'Estenduère se tourna sans s'émouvoir vers son fils, garde de Marine, qui se tenait près de lui, et lui dit simplement : «Doni\e-moiton mouchoir » ; puis, comme le jeune homme croyant son père blessé versait des larmes, il ajouta sévèrement : «Mon fils, apprenez que sur un champ de bataille un l'Estenduère ne doit jamais fedblir ! »,
A la fin du combat, seul le Tonnaiif battait encore pavillon. Il avait cent seize morts ou blessés, avait reçu quatre mille boulets dont huit cents avaient porté, et en avait envoyé à lui seul plus de deux mille ; aussi, les Anglais qui n'avaient jamais vu im vaisseau fournir un pareil feu, n'appelèrent-ils plus le Tomianf que l'Enfer. Fort maltraités eux-mêmes, ils furent contraints de s'éloigner et le Tomianf» qui dut être remorqué, ramena les deux cents navires confiés à sa garde.
Dès le début de l'action, le brave Du Chaf&iult avait été blessé au visage ; mais sans prendre le temps de se faire soigner, il était resté à son poste de combat, et ce fut grâce à son habileté dans la manœuvre que le Tonnaiif put échapper à ses adversaires et les forcer finalement à abandonner la lutte (1).
1751» — Le 27 mars 1751, les commerçants de Nantes adressaient à Mgr Rouillé, à la
Cour, une lettre par laquelle ils demandaient leur dégrève^ OURAGAN ment des taxes et droits, en raison des dommages considé^
EN LOIRE râbles qu'ils avaient éprouvés du fait du « Houragan qui
« s'elleva la nuit du 14 au 15 de ce mois avec ime impé- « tuosité dont on trouve peu d'exemples... »
A cette lettre étaient joints plusieurs états des navires coulés ou échoués, et des marchandises perdues. On y relève treize navires coulés en rade de Paimbœuf , vingt-^ navires échoués sur les rives du fleuve, et dix-neuf démâtés ou fortement endonunagés.
En 1756, un nouvel ouragan fut l'occasion d'une demande similaire de dégrèvement (2).
(1) Revue du Bas'Potiou, Année 1906, pp. 109*110.
La famille des Herbiers de rEstenduère, origjuiaire des Herbiers (Vendée), à quelques kUomètres dn Comté Nantais, fnt l'une des plus célèbres familles maritimes de France, et chaque génératiao, pour ainsi dire, vit un ou plusieurs TEstenduère s'illustrer sur mer.
(2) Le Chercheur des Provinces de l'Ouest^ Année 1902. Questions efRéponseSt p. 378.
1754» — Un règlement de FAmirauté de Nantes, en date de septembre 1754, organisait
le corps des Pilotes lamaneurs ou Locmans, et fixait ainsi RÈGLEMENT DE leur nombre : douze au Croisic, dix à Bourgneuf , quarante-
L'AMIRAUTÉ SUR huit à Saint-Nazaire, et soixante de Paimbœuf à Nantes. Il
LES LOCMANS rappelait m fine qu'aux termes de l'Ordonnance de la
Marine, le lamaneur qui aurait fait échouer un navire par ignorance serait puni du fouet, et que celui qui aurait agi par malice serait condamné à mort et son corps attaché à un mât près du lieu du délit (1).
L'ancienne législation, on le voit, était des plus sévère à l'égard des pilotes ignorants de leurs devoirs ; peut-être faudrait-il par contre accuser nos lois actuelles d'un excès tout opposé, et réclamer l'atténuation de la non-responsabilité de fait dont bénéficie trop souvent le corps des pilotes au préjudice des capitaines, qui ne peuvent sinon se passer d'eux, du moins se dispenser de payer les droits de pilotage.
1756« — Appelé en 1756 au commandement de la frégate Afalanfe, de 34 can., Du
Chaffault capturait, aux abords de la Martinique, le vaisseau DU CHAFFAULT anglais le Warwick, de 64 can., après une lutte de cinq
ET ** L'ATALANTE " heures. Au moment où ce navire amenait pavillon, le
Lieutenant-général d'Aubigny arrivait sur les lieux avec deux vaisseaux, et reçut le pavillon du Warwick en quaUté de chef hiérarchique de Du Chaffault. Toutefois, le capitaine vaincu déclara franchement : « Je remets mon paviUon à « M. d'Aubigny, mais la prise de mon navire est due à M. Du Chaffault ». Ce dernier ramena en effet à Rochefort cette belle prise, dont il reçut le commandement.
A la suite de ce brillant fait d'armes, Louis XV lui écrivit de sa main une lettre de satis&urtion, et donna l'ordre aux peintres des galeries de Versailles de consacrer un tableau à ce glorieux épisode (2).
Le Marquis Barin de la Galissonnière, Lieutenant général des armées navales,
sortait de Toulon, le 10 avril 1756, avec ime escadre de LA GALISSONNIÈRE, douze vaisseaux et six frégates, escortant cent cinquante " LE VAINQUEUR navires de commerce sur lesquels étaient embarqués quinze
DE PORT-MAHON " mille hommes de troupe. Ce corps expéditionnaire, placé
sous les ordres du Duc de RicheUeu, s'emparait le 17 avril, de Minorque, but de l'expédition.
Le 10 mail une flotte anglaise de treize vaisseaux et cinq frégates commandée par l'amiral Byng attaquait la flotte française dans les eaux de Port-Mahon.
La Oolissonnière, monté sur le Foudroyant» de 80 can. et 805 h., soutint bravement l'attaque, et força les Anglais à se retirer après une lutte acharnée.
Ce succès eut en France un retentissement énorme ; et si la flatterie du moment fit
(1) VERGER, Archives curieuses de Nantes, t. m, p. 1S5.
(2) L. GUÉRIN, Histoire maritime de la France, t. IV, pjx 353-4. Revue du Bas-Poitou, Année 1906, p. 117.
déccmer au duc de Richdieu le titre de Vainqueur de Port^Mahon^ le brave marin nantais, auquel il revenait de droit, ne tarda pas à en être investi, et ne fut plus connu que sons ce nom i^lorieux. Son adversaire, le malheureux amiral Byng, condamné à mort pour s'être laissé battre, fut « harquebusé » dès son retour en Angleterre (1).
Le 30 juillet, les Nantais recevaient la nouvelle de l'édatant succès de la Galissonnière, et, dès le soir même, un Te Deum solennel réunissait à la cathédrale la population toute entière, heureuse de s'associer au triomphe de son compatriote (2).
Ce fut l'année même de son triomphe à Port-Mahon, que mourut le brave De la
Galissonnière.
MORT DE LA Le 26 août 1756, en effet, il fut enlevé par la maladie à
GALISSONNIÈRE Nemours, alors qu'il se rendait à Fontainebleau où le Roi
l'avait mandé pour lui donner le grade d'amiral.
n fut regretté de toute la marine, mais spécialement peut-être des matelots qui l'avaient toujours trouvé bon, compatissant et plein de paternelle affection, en même temps que constamment soucieux de leur bien-être.
Petit et bossu, la Galissonnière n'avait rien du marin de cour, ni même du marin de commandement ; mais, tacticien habile, il excellait à préparer et combiner les opérations du fond d*un cabinet ; parfoit administrateur, il fut plusieurs années Commissaire général de l'artillerie à Rochef ort ; colonisateur intelligent, il contribua largement à la prospérité du Canada, où il fut longtemps gouverneur militaire ; enfin, botaniste passionné, il profitait de ses croisières dans les colonies pour y introduire des espèces utiles ; et mainte de nos possessions lui doit encore peut-être la présence de telle ou telle plante d'usage constant (3).
On voit encore au n^ 1 de la rue Fénelon (ancienne rue des Saintes-Claires), l'hôtel qu'il habitait à Nantes et qui, dès le XVII* siècle, est indiqué sous le nom d'hôtel Barin de la Galissonnière.
Le corsaire le Méail-Mônlanf, de 22 can. et 100 h., parti de Nantesle 27 avril 1756, était
pris trois jours plus tard par deux vaisseaux de guerre LE CORSAIRE anglais, après une résistance héroïque. Enregistré dans la
'* MÉNIL-MONTANT " marine anglaise sous le nom de Bas-cawen, il n'y demeura
pas longtemps, d'ailleurs, car peu après il fut repris par deux frégates françaises : la Théiis et la Pomone, et ne se fit pas faute dans la suite, de faire rudement expier aux Anglais sa courte mésaventure (4).
(1) GUIZOT, Histoire de France, t V, pp. 170-7L TROUDE, Batailles navales de la France, 1 1, p. 531.
(2) MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, , t V, p. 169.
(3) L. GXJÉRIN, Histoire maritime de France, t IV, p. 331. Lycée armoricain, 10* toL 1827, p. 114.
Annales de la Société académique, année 1868, pp. 4(M8.
(4) A. PÉJU. La Course à Nantes aux XVII* et XVIII* siècles, p. 257.
1757. — En 1757, le corsaire nantais le Maréchal-dc-Richclicu s*empara des Anglais LE ** MARECHAL- Grenbsey et Amitié ; puis, avec le concours d'un vaisseau
DE-RICHELIEU " du Roi, amarina l'Anglais le Princb-Guillaumb (1).
1758* — Armés aux ordres du Roi par les Marchands à la JFosse : Abraham Boudou et
Caillard, les deux corsaires la Palud et le Court cille sortaient LES CORSAIRES ensemble de la Loire le 28 mars 1758.
•• LA PALUD " La Palud, frégate de 400 tx., 24 can.. 4 pier. et 142 h.,
ET LE était commandée par le capitaine Julien-Edouard Tanquerel ;
" COURTEILLE ' le Courfeillc, frégate de 305 tx., 20 can. et 116 h., était placé
sous les ordres de Jean-Nicolas Arreau.
Séparées par une brume épaisse, les deux fré^tes se perdaient de vue le 4 avril, et continuaient, chacune pour leur compte, la croisière commencée.
La Palud amarinait le 10 im brigantin anglais ; puis reprenait sur les Anglais, le 18, un brigantin de Brest, la Marie ; enfin s'emparait le 7 mai d'un autre Anglais.
De son côté, le Courfcillc capturait le 5 avril un petit brick anglais ; et soutenait en mai un terrible combat contre une frégate de la marine royale anglaise deux fois pliis forte que lui, et la forçait à amener pavillon. Dans l'impossibilité de prendre à son bord tout l'équipage de cette frégate ainsi que sa cargaison, et ne pouvant, d'autre part, en raison de ses avaries, la faire conduire dans un port français, le capitaine Arreau abandonnait sa prise, après avoir cependant rasé ses mâts, jeté ses canons à la mer, et emporté ses provisions et ses munitions.
Pour ce beau fait d'armes, le capitaine Arreau devait être décoré de la. Légion d'Honneur sous l'Empire (2).
1760* — On lit dans un dossier des archives du Ministère de la Marine, intitulé :
Cassard, Marine, 12 septembre 1760 :
UN NEVEU « ...Le sieùr Cassard, officier de la marine marchande,
DE CASSARD « navigue depuis seize ans. Il a fait quatre campagnes pour
« le service de S. M. Il était embarqué sur la frégate la « Blonde* en qualité de second, dans l'expédition du sieur Thurot sur la côte d'Irlande, « et il a perdu un œil dans le combat qu'a soutenu ledit sieur Thurot. Il avait déjà reçu « deux blessures dans un combat sur la frégate Tiicr|isicorc« Il est neveu du feu sieur « Cassard, capitaine de vaisseau, dont la mémoire est en recommandation dans la « marine » (3).
(1) A. PÉJU. La Course à Nantes aux XVII'^ et XVUl* siècles, p. 170.
(2) S. DE UV NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 206-10.
(3) Bulletin de la Société Archéologique de Nantes, t 14, pp. 242-3.
i de Nantes était saisie le 22 jtûn 1762 d'une plainte des otfiders de police, relative au grand nombre de Noirs esdayes que les capitaines et négociants introduisaient dans la ville au mépris des Règlements. Au dire de ces officiers, Nantes était envahie par une population de Nègres qui la faisaient
tropicale bien plus qu'européenne. Ces esclaves, aussi inutiles que
ent en bandes nombreuses sur les places publiques et les quais, et
osqu'à insulter les habitants le jour, et à troubler leur sommeil la
et leurs cris.
it à cette requête, et fit afficher les Règlements relatifs à Tlntro-
ves en France (1).
Nantes, par Louis de Jaucourt, on lit dans la première Encydo- ' pédie de Diderot : « L'Université de Nantes fut fondée vers
« Tan 1460, mais c'est l'Université du commerce qui brille 6 « dans cette ville. Ils arment tous les ans plusieurs navires
« pour la traite des Nègres dans les Colonies françaises. Le ( de marchandises est plus aisé et plus vif à Nantes que dans les ome » (2).
haffault, promu l'année précédente au grade de Chef d'escadre, reçut l'ordre de se porter sur les côtes marocaines et d'en détruire les villjes maritimes, véritables repaires de pirates. Il partit avec six vaisseaux et frégates, deux chébecs dont l'un commandé par de Suffren, et deux galiotes à bombes. Les 2, 8 et 11 juin, il bombardait Salé ; puis Larrache les 26 et
snt, le capitaine de Latouche-Beauregard engagea trop loin dans
Marges de troupes de débarquement ; il eut la tète tranchée, et
ssacrés (3).
Nantes, rédigé par Greslan, Hubelot et D***, du Dictionnaire géographique, historique et politique des Gaules et de la France, par Expilly, on lit :
« Cette ville est située fort avantageusement sur la rive
« droite de la Loire
« Ses armes sont un vaisseau à la voile ; le fonds de 'or ; les voiles d'argent au chef d'argent chargé de cinq hermines ievise : « In te sperant, Domine, ocult omnium ». Nantes est donc
curieuses de Nantes, t. m, p. 225.
X, Nantes ancien et le pays Nantais, p. 292.
?s navales de la France, 1 1, pp. 435-6.
année 1906^ p. 119.
« dans le catalogue des villes célèbres qui ont un navire pour armoiries. EUe a cela de 4t commun avec trois des plus célèbres villes de TUnivers : Athènes, Rome et Paris » (1). La devise de Nantes est plus exactement : Oouli omninm in te sperant Domine; et ce ne fut qu'à partir de 1816 que Ton vit apparaître comme devise officielle de la ville, l'insignifiant : « Favet Neptunns Ennii ».
1770. — En 1770, le navire le Saint- Jean-Baptiste, parti depuis près de deux ans pour
un voyage autour du monde, revenait à Nantes. Construit aux VOYAGE DE chantiers nantais, sous la direction de Surville, chargé par
SURVELUE les gouverneurs de Pondichéry çt de Chandemagor d'un
SUR UN voyage de navigation et de découvertes, le Saint- Jean-Bap-
NAVIRE NANTAIS tiste, armé de 32 can. et muni de trois aiis de vivres se rendit
d'abord dans l'Inde. De là, il appareilla le 3 mars 1769, sous les ordres de Surville, avec la mission, disait-on, de prendre possession d'une ile fabuleusement riche, découverte depuis peu à sept cents lieues des côtes du Pérou. Après avoir reconnu plusieurs terres nouvelles, Surville fut contraint par le scorbut et la disette de cesser ses recherches et de gagner au plus vite la côte du Pérou, qu'il atteignit le 5 avril 1770. Malgré les représentations de son second, qui connaissait les dangers de cette côte, il voulut se rendre à terre dans une frêle barque par une mer houleuse, et traverser la barre de Chilca. L'embarcation chavira, et tous ceux qui la montaient se noyèrent, sauf un Malabar excellent nageur. Surville fut enterré à lima, et le lieutenant Labbé prit le commandement du Saint- Jean-Baptiste qu'il ramena en France (2).
1772. — Un arrêt de Louis XV, en date de décembre 1772, supprimait la puissante
' « Communauté des Marchands fréquentant la rivière de SUPPRESSION Loire », vieille de plusieurs siècles et richement dotée par les
DES ** MARCHANDS Rois. EUe s'était chargée de tous les travaux d'aménagement
FRÉQUENTANT et de balisage de la Loire fluviale depuis Roanne jusqu'à
LA RFVÈRE Nantes ; et c'est grâce à elle que la Loire possédait au
DE LOIRE " XVUI* siècle un mouvement maritime considérable, évalué
' par les ingénieurs cinq fois supérieur à celui du Rhin ; plus fort que celui du Rhône à son embouchure ; et au moins égal à celui de la Seine entre Paris et Rouen ; tandis que Nantes, clef de la rivière, où se réunissaient le commerce maritime et le commerce fluvial était alors le premier port du Royaume (3).
(i) EXPILLY, Dictionnaire des Gaules, article Nantes.
(2) L. GUÉRIN, Histoire maritime de la France, t IV, pp. 443 et toiv.
(3) CoF^érence faite à Orléans, le 5 novembre 1896 par M. C. Bloch, « l'Ancienne navigation de la Loire*.
An cours d'tme étude sur le gnmd'Serpent'deS'mers, Itpesqbras, animal marin fabuleux^ le grand'poisaont terreur des sardiniers ; et le grand- LE** GRAND NARWHAL narwhal-deS'mers, le Journal de Nantes et de la Loire- DES MERS ** Inférieure reproduisait en février 1819, le rapport de mer dn
ATTAQUANT capitaine T*", de la Sèvre, de Nantes, qui avait vu son
UN NAVIRE navire sur le point de couler bas par suite de Tattaque d'un
DE NANTES narw/ro/, en mai 1772.
« Le 25 mai 1772, — affirmait-il, — le navire la Sèvre, de « Nantes, se trouvait à 30 lieues de Wathelin dans le nord-ouest, par TX^ét L. N. « et 302O de L. Il voguait à pleines voiles par un très beau temps. Tout à coup, à onze «heures du soir, il éprouva une secousse assez violente, comme s*il avait touché « sur quelque rédf ou banc de sable. Mais après avoir sondé, nous reconnûmes que les « eaux étaient profondes ; ce qui causa une grande surprise et une alarme générale « parmi Téquipage et les passagers. Nous restâmes jusqu'au jour dans une anxiété^crudle. « Alors nous examinâmes les dehors du navire. Nous aperçûmes avec effroi du côté de « basbord, au travers les haut-bans d*artimon, im poisson monstrueux qui paraissait « avoir trente à quarante pieds de long, et qui était attaché au corps du bâtiment. Sans « perdre de temps je fis amarrer ce pcnsson avec un fort cordage sur lequel on frappa « un palan ; mais quelqu*effort que Ton fit, on ne put réussir à l'arracher du navire
« auquel il tenait fortement On fit de nouveaux etforts pour avoir le narwhaL Tout
« l'équipage se mit sur le palan et on parvint enfin à le détacher du navire en brisant la « corne qui l'y tenait attaché. Les plongeurs vérifièrent que le bâtiment était percé à « quatre pieds au dessus de la quille, et que le trou était resté bouché par la corne du « poisson. On était occupé sans relâche à pomper l'eau qui entrait assez vivement par cette « ouverture qui n'était pas fermée exactement. J'avais trente passagers et j'étais dans la
« plus grande crainte que la voie d'eau augmenta et nous mit en danger de périr »
Capitaine T"'
La corne du narwhal avait percé vingt-huit pouces de bois extrêmement dur ; elle mesurait trois pieds de long sur six pouces et demie de large, et fut déposée dans le cabinet de Madame de Luynes.
Dans le même article, le Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure publiait une lettre d'un marin nantais, relatant plusieurs épisodes relatifs aux aerpentS'de-mer, narwhals, grands-poissons, et autres monstres marins ; entre autres, l'aventure arrivée à cet aumônier de navire, qui descendu sur un îlot pour y célébrer la messe, n'eut que le temps de gagner précipitamment le bord pour voir le pseudo îlot disparaître sous les flots sous la forme d'un immense grand-poisson (1).
^^ Dans son Voyage de la Raison en Europe, publié en 1772, le Marquis Carra-
doli, racontant ses voyages comme étant accomplis par le LE PORT personnage imaginaire de Luddor, écrit de Nantes :
DE NANTES « Les négociants de Nantes ne votdurent point laisser
EN 1772 « partir Luddor sans l'introduire dans la maison particu-
« lière oh ils s'assemblent. On y lit, on y converse, on y joue ;
(1) Journal de NanUs et de la Loire^I^férieure, n' du S février 1819.
« et c'est nn lien très commorte pour se mettre an cornant de la littérature et des nouvelles. « n aeroît à ittsîrer que toutes les villes de commerce imitassent tm pareil exemple ; et « surtout celui de faire honneur à leurs affaires. Nantes est une place des plus sûres du « Royaume.
« Quoiqu'elle ne compose qu'un tout informe, ses différentes parties ont des beautés « qui satisfont l'étranger. La Fosse est trop irrégulière pour pouvoir plaire aux connais- « seurs. C'est une suite de maisons inégales ; et dont les balcons sont presque toujours € défigurés par le linge qu'on y étale. On diroit que c'est le quartier des Blanchisseuses. « La police devroit y veiller.
« On lui parla tant de fois des vents qui retardent les vaisseaux ou qui les amènent, « qu'il se croyoit dans la caverne d'Eole. C'est assez la conversation quotidienne des gens
€ de mer » ^1).
ÔC
1776. — Dans les derniers mois de 1776 mourait à Nantes l'un de nos plus célèbres
capitaines Corsaires : Rolland Thiercelin.
CAPITAINE NANTAIS Successivement appelé au commandement du MarSi puis
ANNOBLI de la Bellone, il avait accompli une carrière des plus
APRÈS SA MORT brillantes. Son fait d'armes le plus saillant fut le combat qu'il
soutint en 1745, à bord de la Bcllône, de 36 can., contre un vaisseau de guerre anglais de 60 can., l'Augusfa, qu'il obligea à fuir.
Au moment de sa mort, le Roi, en récompense de ses services, se disposait à lui conférer les lettres de noblesse. Par dérogation à l'uss^e, et à la demande de la Ville, elles lui furent accordées cependant, et Rolland Thiercelin fut ainsi annobli après sa mort (2).
1777. ^ Le Comte d'Artois, depuis Charles X, assistait le 24 mai 1777 à la mise à l'eau
du superbe navire la Rosière d'Artois» construit aux LANCEMENT chantiers de la Chézine,
DE LA A l'issue du lancement, le Prince reçut une députation
" ROSIERE D'ARTOIS" des « dames poissonnières » de la ville, et leur avoua que :
« sur sa parole d'honneur il n'avait jamais vu femmes plus beUes et plus jolies, ni d'ime plus avenante corpulence. » Les « dames poissonnières » furent enchantées du Prince qui les embrassa fort galamment ; cependant elles avouèrent plus tard qu'elles le trouvaient : « trop égrillard » (3).
La Rocière-d'Arfois fut traîtreusement enlevée par les Anglais à sa sortie de la Loire, et sur quatre-vingt-deux navires expédiés par Nantes en 1777, seize furent ainsi pris par eux avant toute déclaration de guerre (4).
(1) Le Chercheur des Provinces de VOuest Année 1902. Questions et Réponses, p. 52S.
(2) a DE LA HICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Naniestpp, 155-161
(3) MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, t V., p. 257.
(4) MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, p. 259.
(uitté Nantes, que Joseph II, Empereur d'Allemagne, c d'Autriche, et frère de la reine Marie-Antoinette, fantes incognito sous le nom de comte de Falkenstein. Igné de MelUnet père, il visita longuement le port, sant vivement au mouvement des navires et àl'activité itiers. — « Vous avez là, Monsieur, dit-il à Mellinet, le Comte, mais elle n'est pas si belle que le Danube ». reprit Joseph II, — il ne vaut pas à mon pays ce que L veine-cave ; c'est la principale source de sa richesse
nation, la veine-cave de la France ; que n'est-elle hesse et de sa prospérité !
it le vaisseau la Couronne à la bataille d'Ouessant, let 1778, fut grièvement blessé d'un coup de mitraille e, et vit son fils tomber à ses côtés, le couvrant de g. C'est à propos de cette blessure que la reine ntoinette écrivait à sa tante. Madame Adélaïde, ces is celle qui les prononçait et celui qui les mâîtait : : le plains !... Je voudrais avoir des ailes pour aller
le la Galissonnière, le fils du vainqueur de Portât Nantais comme lui, escortait avec la frégate de i Blanche, un transport de l'Etat, lorsqu'un gros anglais de 50 can. s'empara du transport sans répondre aux coups de canon de la frégate, ux, La Galissonnière, « s'exagérant ses devoirs », ir l'énorme masse, le combattit en désespéré pendant capitaine, et le força à fuir honteusrâient avec sa de sa victoire lui échapper, se lança résolument à sa i transport qu'il ramena triomphalement au port (3).
, armateur Vilmain, cap. Louis-Simon Berthault de re, armé de 8 can. et monté par 29 h.; un tout petit mais un vaillant petit navire, rencontrait le 2 avril saires anglais qui lui donnèrent la chasse. A force de i Jeune-Agathe en distançait deux et se retournant
Comie dtt Chqffanli, pp. S1-S8.
■otre de la Marine Française, pp. 114-116.
SI
contre le troisième, une grosse goélette de 14 can,, 16 pier. et 80 h., le forçait à s'éloigner après un combat de detuc heures.
A peine était-elle remise de ses émotions, ses canons amarrés, ses câbles et drisses débossés et ses sabords aiguilletés, que, le 5 du même mois, elle était encore poursuivie par un gros corsaire anglais de 10 can., 16 pier. et 80 h. Malgré Tinfériorité de ses forces elle repoussa sept fois Tabordage, mit hors de combat 39 h. du corsaire anglais et finalement l'obligea à se retirer (1).
Le 18 février 1779, le corsaire nantais le Marqui8-d*Aubcferrc, de 250 tx., 22 can. et
170 h., commandé par le jeune et hardi capitaine Jean-Marie PERDU SANS Loisel de la Quinière, âgé de 26 ans, mettait gaiement à la
NOUVELLES voile « allant en course contre les ennemis de l'Etat pour
quatre mois. »
Jamais depuis Ton entendit parler du corsaire, ni des cent soixante-dix Nantais qui le montaienf (2).
1780* — En juin 1780, Nantes recevait au milieu d'un enthousiasme indescriptible le
fameux commodore Paul Jones, le « père de la marine LE COMMODORE américaine » et celui qui inspira le « Pilote » de Cooper, et
PAUL JONES « Paul Jones le Corsaire » d'Alexandre Dumas.
A NANTES Un journal du temps rapporte ainsi l'accueil iaii par les
Nantais au brave marin : « On m'écrit de Nantes que Paul « Jones a passé huit jours dans cette ville, où l'accueil si flatteur de notre capitale envers « lui s'est renouvelé dès qu'il a paru. Le pubHc, toujours engoué du romanesque, se « portait en foule sur ses pas, et l'affluence a été si grande, lorsqu'il s'est montré au « spectacle, que la moitié des curieux fut contrainte de rester à la porte, tant la salle était « remplie. Il n'a pas été moins fêté à la Loge des Maçons^ qui, à son occasion, a donné le « banquet le plus magnifique, précédé d'un discours, où l'orateur l'a asses ingé- « nieusement comparé à une coquette qui donne des fers à tous ceux qui osent € l'attaquer, tandis qu'elle sait se garantir elle-même de la captivité. Les Dames de la « Ville lui ont également témoigné combien sa valeur guerrière méritait auprès d'elles. « Mlle de Menou, fille du Comte de ce nom, Lieutenant du Roi, lui ayant demandé s'il « n'avait jamais été blessé, il répondit : « Jamais sur mer. Mademoiselle, mais j'ai été « atteint sur terre par des flèches qui n'étaient point décochées par des Anglais. » Cette « réponse galante enchanta tellement cette jeune personne, qu'elle lui valut tme « cocarde de sa part. Le Commodore l'accepta en lui promettant, foi de Chevalier, qu'il « s'en parerait tous les jours de combat » (3).
(1) S. DE LA NICOLOÈRE-TEIJEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 12-14. P) S. DE LA NICOLUËRE-TEUEIRO, La Coar^e et les Corsaires de Nantes, p. 16.
A. PÉJU, La Course à Nantes aux XVIP et XVIIh siècles, pp. 173-74. (S) BARON G. DE WISMES, Le commodore Paul Jones. Sa réception à Nantes eh M 760, i^. 10-11.
1781* — Jean-PkireCoUe, de Nantes, âgé de 32 ans, premier lieutenant de TArleiiuia* sorti
de la Loire le 13 juillet 1781, se trouvait avec ce navire sur la JEAN-PIERRE COTTE côte du Sénégal, lorsque la flûte du Roi, VOf/iciease, poursuivie par un corsaire anglais, vint s*échouer sur des brisants. Sans songer le moins du monde au danger, Jean-Pierre Cotte se jeta dans une embarcation avec six chaloupiers, et, malgré les vagues et les récifs, parvint à sauver tout Véquipage en deux voyages. Au dernier moment, il apprit que deux barils d'argent pour le compte du gouvernement se trouvaient à bord de la flûte. Il y retourna aussitôt avec quatre nègres, et les ramena, échappant par miracle une troisième fois aux terribles remous tourbillonnant entre les récifs à fleur d'eau où s'était échoué le navire.
En revenant à Nantes, l'Arlequin fut pris par les Anglais le 11 février 1782 et son équipage envoyé aux pontons. Rendu plus tard à la liberté, Jean-Pierre Cotte fut exempté par le Roi de deux campagnes pour le grade de capitaine, et reçut une gratification de 200 francs pour sa belle conduite (1).
Le comte de Kerguelen, depuis amiral, après avoir obtenu du cabinet anglais les
promesses de neutralité et les passeports nécessaires, sortait LE de Nantes, le 16 juillet 1 781 , sur le Libcr«Navigalor, pour une
** LIBER-NAVIGATOR " campagne toute pacifique d'explorations dans les mers du
Sud. En dépit de la parole donnée, les Anglais amarinaient son navire dès le lendemain ; réponse bien anglaise, d'ailleurs, à la courtcnsie du gouvernement français, enjoignant le 27 février 1779 au^ corsaires nantais de s'abstenir de tout acte d'hostilité contre l'expédition Cook, dont on attendait le retour, et de lui prêter aide et assistance, comme s'il appartenait à une nation alliée et amie (2).
de
1784» — Le 17 juin 1784, Jean-François de Galaup, Comte de La Pérouse, épousait à
Paris une Nantaise, Louise-Eléonore Broudou.
MARIAGE Née à Nantes, le 15 mai 1 775 et baptisée en l'église Sainte-
DE LA PÉROUSE Croix, — le parrain était noble homme Louis Cambronne,
AVEC UNE NANTAISE aïeul du héros de Vfaterloo, — Eléonore Broudou suivit, en
1769, sa famille à l'Ile-de-France, où l'illustre marin se laissa charmer par ses qualités et sa beauté. La famille de La Pérouse qui rêvait pour lui une alliance plus brillante, se refusa longtemps à accédera ses désirs, mais son obstination triompha de l'ambition des siens, et le célèbre navigateur put enfin, en 1784, placer dans sa rude main celle de la jolie Nantaise qu'il aimait (3).
de
(1) MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, t V, pp. 310-311.
(2) S. DE LA NICOLUËRE-TEUEIRO, Les Corsaires Nantais, pp. 7-S.
(3) S. DE LA NICOLLIÈRE-TEUEIRO, Madame de La Pérouse.
NANTAIS COMPAGNON DE LA PÉROUSE
1785« — Parmi TEtat-major de V Astrolabe, Tun des deux navires de La Péroiise qui
quittaient Brest le l^^^" août 1785, figurait un Nantais, le lieutenant de vaisseau Augustin de Monti.
Appelé le 24 avril 1785 au commandement de la Dorade, il avait refusé ce poste pour suivre La Pérousc ; ce dernier lui en sut gré, d'ailleurs, en donnant son nom à l'une des baies qu'il découvrit, la baie de Monti, par ôO^ lat. N. et 145^ long. O.
Après la mort de son capitaine, de l'Angle, de Monti prit le commandement de V Astrolabe, et disparut avec toute l'expédition, probablement en 1788, à l'âge de 34 ans. Augustin de Monti était l'arrière-petit-fils d'Yves de Monti, en faveur duquel Louis XIV avait érigé, en 1672, la terre de la Chalonnière et de Rezé en comté. Avant de s'embarquer pour cette fatale expédition, il avait chargé son frère, Joseph, chevalier de Monti de Lormière, d'acheter en son nom le château et la terre noble de la Cholière, parusse d'Orvault, et cette acquisition fut faite le 12 mai 1787.
Le chevalier Augustin de Monti avait fourni une carrière de dix-huit ans dans la marine de l'Etat. Il avait servi avec éclat sous les ordres de Guichen, de son parent Du Chaffault de Besné, du Comte de la Motte-Piquet ; et, le 24 octobre 1784, avait reçu la croix de Saint-Louis par anticipation, car la décoration ne s'accordait qu'aux lieutenants de vaisseau ayant viHgt-deux ans de service, et la pension seulement aux offîder» ayant vingt^ans d'exercice ou des blessures qui les missent hors d'état de servir (1).
1787. — En 1787, le Marquis de Brie-Serrant, dernier seigneur de Retz, présentait un
projet de canal maritime de Nantes à la mer par le lac de Grand-Lieu, et aboutissant à Pomic ; projet qu'il se proposait d'exécuter « à ses risques et périls », et qui, cependant, ne fut pas pris en considération. Vingt ans après, l'Amiral le Ray, alors député, reprit cette idée, et la fit accepter par le
Gouvernement, mais l'opposition de la Ville de Nantes en empêcha la réalisation (2).
PROJET DE CANAL DE NANTES A PORNIC
(1) Revue historique de l'Ouest, Un Monti compagnon de La Pérouse, par Ch. COURTEAUD. (^ Lycée Armoricain, 4" volume, 1824, pp. 320 et s.
vr^'
Pètiodt RéyoltfUoniiabe
1789. — Pour répondre aux bnûts qiû commençaient à circuler, d'une abolition pro-
chaine de la Traite, les Députés de Nantes, Blin et Baco, PROTESTATIONS protestaient énergiquement contre ce qu'ils appelaient
CONTRE LE PROJET « l'anéantissement du commerce nantais ». DE SUPPRESSION « n est indécent, — écrivait Baco, le 23 novembre, — il est
DE LA TRAITE « odieux d'alarmer ainsi les esprits ; cette conduite mérite
« le blâme. Il importe à la prospérité de la France que ce « commerce se soutienne et s'étende. »
De son côté, Blin écrivait aux officiers municipaux de Nantes :
« J'ai interrogé beaucoup de personnes dans l'Assemblée sur cette motion. Tous Font « traitée d'extravagante ; je puis donc vous affirmer que personne n'extravague au point « de vouloir mettre sur les grands chemins six millions d'âmes que l'abolition de la « Traite en France réduiraient au désespoir » (1).
Notons que les cahiers de Doléances et Remontrances du Commerce Nantais portaient au nombre de leurs vœux celui : « Qu'il plaise également à Sa Majesté d'accorder 4( protection pour les navires négriers pendant le temps de leur Traite à la côte « d'Afrique » (2).
1790. — Le 18 février 1790, le sieur Cottin, député de Nantes à l'Assemblée Nationale,
répondait ainsi à ceux qui osaient lancer contre lui une accu- PROTESTATIONS sation ^ aussi atroce » que celle de faire partie de la
CONTRE Société des Amis des Noirs :
LE PROJET « Quant à l'abolition de la Traite des Noirs, ainsi que leur
DE SUPPRESSION « affranchissement dans les colonies, la philosophie a pu
DE LA TRAITE 4; fseire germer cette opinion dans l'esprit des philan-
< thropes, les principes d'humanité ont pu égarer leur zèle, « mais une opinion particulière à une Société qui se fait gloire de la professer sans en « avoir calculé toutes les conséquences, ne saurait être manifestée par un homme qui, « honoré de votre confiance, la trahirait en renonçant au vœu que la politique réprouve
<1) L. BRUNSCHWIG, Ephémérides Nantaises du Centenaire de la Révolution.
VERGER, Archives curieuses de Nantes, t. IV, p. 214. (2) TREILLE, Le Commerce de Nantes et la Révolution, pa^ 60.
« et qui contrarierait si ouvertement vos intérêts, quand elle ne troublerait pas la transe quillité publique ».
De son côté, le frère de ce député, le sieur Cottin des Sources, protestait dans le Journal de la Correspondance de Nantes, contre cette accusation qui, disait-il, ne pouvait émaner que d*un : « libelliste mal intentionné » (1).
Le 13 mai de la même année, cent trente membres de la Chambre de Lecture Le Soleil, de Nantes, se désabonnaient en masse du Patriote Français, coupable de défendre les Noirs, et écrivaient à Brissot de Warville, directeur de ce journal :
« Votre obstination. Monsieur, à isjre parade d'une morale pernicieuse, vos principes « désastreux pour l'abolition de la Traite des Noirs, sans égard aux malheurs qui en seraient « les suites inévitables, nous déterminent à vous déclarer l'abandon que nous vous faisons « de la somme souscrite par nous pour votre Patriote Français.
« Changez ce titre, Monsieur l'Ami des Noirs, qui n'êtes l'ami de personne. Vous l'avez « profané par une doctrine impolitique et cruelle faite pour plonger des milliers d'hommes, « vos frères, dans la misère et le désespoir.
« Gardez votre feuille pour vos amis les Africains, mais dispensez-vous de nous « l'envoyer désormais » (2).
Enfin, le journal parisien les Actes des Apôtres, publiait en 1790 une Adresse du Comité de la Ville de Nantes à l'Assemblée Nationale, dont les signataires s'efforçaient de légitimer la Traite, et suppliaient V « auguste assemblée » de rejeter 1' « extravagante ' ' '" "' ^'^irs« si un organe corrompu osoit la faire jcntendre ».
1er cet article de la note suivante : « On a beaucoup parlé ne de la Ville de Nantes à l'Assemblée nationale relativement
« nerce de Nantes au XVIII^ siècle atteignit son mpTÎtyi^ip, On
comptait alors au port de Nantes :
259 navires long-courriers jaugeant . . . 97.000 tx.
271 navires de grahd cabotage jaugeant . . 42.221 tx.
725 navires de petit cabotage jaugeant . . . 70.927 tx.
.303 barques de sel jaugeant 15.000 tx.
soit tm nombre total de 2.558 navires jaugeant ensemble
tonneaux, chiffre considérable pour l'époque
e motrSrement maritime diminua considérablement ; et seul le
même s'accrut légèrement. Les long-courriers et les navires
e furent presque tous armés en course, et les riches prises
dommagèrent largement les armateurs de la cessation presque
race de Nantes^ Année 1790, n. 4, p. 62.
race de Nantes, Année 1790, p. 173.
non seconde. A Paris, Tan delà République sanctionnée !•', n* XXXn, p. 7.
e Nantes, pp. 214-5-9.
1791* — Le Pavillon tricolore fut inaugtiré solennellement sur la Fosse le 10 avril 1791,
en présence de toutes les trot^>es de la garnison rangées sur
INAUGURATION le quai, et d'un immense concours de population.
DU PAVILLON A Fissue de la messe célébrée à bord du Cerbère, et
NATIONAL après im discours du maire Kervégan, ce navire reçut un
SUR LE PORT baptême nouveau et prit le nom du Mirabeau. A ce moment,
il amena le drapeau blanc, et hissa à la corne le pavillon
tricolore ; la manoeuvre fut ensuite exécutée par tous les navires du port, au milieu des
vivats et des acclamations (1).
Le Journal de la Correspondance de Nantes publie, à la date du 27 février, une
lettre du citoyen Pierre Legris, répondant à ceux « qui ont PROTESTATIONS assez de noirceur » pour l'accuser d'être favorable à Tabo-
CONTRE LE PROJET lition de la Traite. Comme preuve du mal fondé de cette DE SUPPRESSION accusation, Legris rappelait le projet d'adresse contre la
DE LA TRAITE motion tendant à abolir la Traite des Noirs dont il avait
donné lecture quelques jours auparavant, le 19 février, à la Société des Amis de la Constitution. Dans ce projet d'adresse, il s'efforçait de prouver que le maintien de la Traite était conforme à « l'humanité et à l'intérêt de l'Etat > (2).
1792. — Le 26 août 1792, l'Assemblée Législative avait voté une Loi ordonnant de
déporter à la Guyane les prêtres insermentés qui ne se EIMBARQUEMENT seraient pas expatriés d'eux-mêmes dans un délaide quinzaine.
DE PRÊTRES Un grand nomln-e d'ecclésiastiques s'embarquèrent alors
individuellement ; quant à ceux déjà internés au Château, ils demandèrent et obtinrent, aux termes de la loi, l'autorisation de s'expatrier dans un pays de leur choix.
Quelques jours avant leur départ, le 7 septembre, le Conseil chargea les deux Commissaires de semaine de les visiter pour les engager, dans l'intérêt de leur sûreté, à changer de costume et surtout, en ce qui concernait les ex-capucins, à faire couper leurs barbes. Le 10, ils furent conduits à Paimbœuf , escortés par un bataillon de la Garde nationale, et furent embarqués à destination de l'Espagne qu'ils avaient choisie comme lieu de résidence (3).
Le TélénuMiue, cap. Pierre David, en reçut 38 et les débarqua à Bilbao et à Saint- Sébastien.
Le Harie-Calheriae, cap. Hidulfe Masson, en reçut 44 et les débarqua à Santona, près de Santander le 24 septembre.
Le Bon-Citoyen, cap. d'Aspilcouet, en reçut S qu'il débarqua à Saint-Sébastien ; et le SainMtédéon, cap. ^** en reçut 8 qu'il débarqua sur la même côte (4).
(1) Journal de la Correspondance de Nantes, Année 1791, n* 33, p. 523. (9 Journal de la Correspondance de Nantes, Année 1791, n* 14, p. 215.
(3) VERGER, Archives curieuses de Nantes, i V, pp. 288-9.
(4) ABBÉ DENIAU, Histoire de la Vendée, t. I, p. 199.
A. LALLIÉ, La déportation des préires emprisonnés à Nantes,
Lorsqtie les délais d'expatriation volontaire furent expirés, la loi de déportation fut appliquée dans toute sa rigueur.
Le 21 septembre, les prêtres de Nantes, auxquels on avait joint ceux du Mans et d'Angers, furent embarqués à Paimbœuf, à bord de la Oidon, cap. Lebrec, et du Fraaçaitf cap. Le Goguet. Trois-cent-trente prêtres montèrent sur le premier navire et soixantedeux sur le. second. Avant de partir, le capitaine de la Didon avait reçu des Commissaires du département une lettre soigneusement cachetée qu'il ne devait ouvrir qu'après plusieurs jours de traversée. Elle contenait Tordre de jeter tous ses passagers à la mer, et vraisem b la M ement, le capitaine de l'autre navire devait avoir reçu des ordres semblables. Le brave marin, incapable d*exécuter cette lâche action, alla s'échouer volontairement sur les cdtes de Gallice et débarqua tous les prêtres sains et saufs à Santander. De son côté, le capitaine du Français, par une manœuvre semblable, débarqua ses passagers à la Corogne (l).
Le 19 janvier 1792, La Société Populaire des Amis de la Constitution recevait en
séance solennelle le capitaine Malingre et l'équipage du L'ÉQUIPAGE DE brick V Alexandre, de Saint- Valery-sur-Somme. Ce navire,
L' '* ALEXANDRE " tout désemparé par deux tempêtes successives, n'avait pas
A LA SOCIÉTÉ hésité cependant à se porter au secours d'une corvette
POPULAIRE ^ espagnole la Sainte-Hyacinthe, prête à couler, et avait
réussi, au prix de mille efforts, à sauver son équipage. Incapable de gouverner, V Alexandre avait été poussé par les vents contraires vers l'embouchure de la Ldre, où il était rentré pour réparer ses avaries. Le capitaine Malingre fut décoré d'une couronne civique, et tous ses hommes reçus membres de la Société des Amis de la Constitution (2).
de
1793. — Dès le lendemain de la déclaration de guerre à l'Angleterre, le 31 janvier 1793,
tous les ports de France rivalisèrent de zèle et d'entrain CORSAIRES NANTAIS dans leurs armements de corsaires. Nantes fut loin de rester EN 1793 en arrière dans ce mouvement de patriotisme ; et presque
tous ses long-couriers ou négriers furent armés en Course.
C'est ainsi que du 7 février au 27 juillet, les armateurs nantais expédièrent une vingtaine de corsaires contre les Anglais.
Cossin et Dupuy armèrent : l'Bugtaie, de 300 tx., 16 can., 12 pier. et 120 h. d'équipage (deux croisières) ; TBapérance, de 150 tx., 12 can., 8 pier. et 100 h. ; et la Musette, de 300 tx., 22 can. et 180 h.
Qair Ricordel : l'Espoir, de 300 tx., 14 can. et 130 h.
Pierre Ricordel : la Georgette, de 300 tx., 16 can. et 120 h.
Guertin et Ouvrard : le Neptune, de 200 tx., 16 can. et 4 pier. (deux croisières).
Pierre Ragideau : la République, de 300 tx., 18 can. et 200 h.
Margerain Chesneau : le Porkin, de 300 tx., 10 can., 10 pier. et 80 h.
(1) ABBÉ DENIAU, Histoire de la Vendée, t 1, pp. 205^. Revue de l'Anjou, Année 1853, t. n, p. 561.
(2) Journal de la Correspondance de Nantes, Année 1792, n* 24.
Perrotin père et fils : le Roberlt de 300 tx., 18 can., 12 pier. et 100 h.
René Nau aine : la Didmi, de 300 tx., 14 can. et 100 h.
François Delamare : le Sans-Culollc-Marseillais, de 100 tx., 10 can., S pier. et 86 h.
L. et F. Richer frères : le Père-Duchesne, de 14 can., 12 pier. et 120 h.
C.-A. Jalabert et Roosset : le Jean-Barl, de 500 tx., 22 can. et 225 h.
J.-B.-René Anizon : le Breton, de 350 tx., 24 can., 4 pier., 6 obusiers et 170 h.
P. Laporte, négociant et courtier : le Saas-Culolle-Nanlais,de 100 tx., 12 can. et 100 h. (1).
Tonzeao et Abautret : le Tyrannicide, ainsi nommé par le Comité qui en avait accepté le parrainage sur la demande des armateurs (2).
Enfin, sans dénomination d'armateur : le Furet, de 12 can., 10 pier. et 75 h., et le Mandrin, de 200 tx.. 16 can., 12 pier. et 120 h.
Le plus célèbre de ces corsaires fut le Sana-Culolle-Nantais, qui, aimé en février, et ainsi appelé par autorisation municipale, amarina douze ennemis en moins de six mois. n était commandé par le capitaine Plunkett (3).
Le Tribunal de Commerce fut installé à Nantes le 11 février 1793. U était composé
des citoyens : Alexis Mosneron, Rosier, Guesdon, Dehergne TRIBUNAL jeune, Claude Lory, Bonamy, d*Haveloose ^né et Lor-
DE COMMERCE. mier (4).
COMITÉ DE MARINE Au mois d'avril de la même année, tm Comité de Marine,
composé des citoyens : Passant, Bailly, Berthault, Bourmaud, Suet, Chevert, Bridon et Cathelineau, était constitué dans le but de sauvegarder les intérêts maritimes et commerciaux de Nantes.
A peine rétmi, ce Comité s'efforçait d'assurer la liberté de la navigation troublée par les Rebelles. Il envoyait d'abord vers Indret un ponton armé et monté par cinquante hommes ; puis présentait un plan de bateaux stationnaires aimés au Comité Central qui l'approuvait et ordonnait la mise en adjudication immédiate de deux de ces bateaux. Enfin, il armait quatre chaloupes canonnières, avec deux pièces de canon chacune, pour &Qre la police du fleuve de Paimbœuf à Nantes (5).
Le Conseil communal de Nantes avait décidé de profiter de l'arrivée du capitaine
Huble, commandant V Amitié, venu de la Nouvelle-Angle- COCARDE terre avec tm chargement de blé, pour manifester dans sa
TRICOLORE REMISE personne la fraternité des citoyens de Nantes et- de ceux de AU CAPITAINE la République de la Nouvelle-Angleterre. Une cocarde tri-
AMÉRICAIN HUBLE. colore, avec cet exergue : « La ViUe de Nantes au citoyen EMBARGO Huble », lui fut solennellement remise le 21 février, par le
maire Baco, qui profita de cette occasion pour prononcer tm discours énergique contre « la superbe Albion » (6).
(1) S. DE LA NICOLLIÈR£-T£IJ£IRO, La Course et ies Corsaires de Nantes, pp. 244 et soiv.
(2) VERGER, Archives curieuses de Nantes, t. V, p. 453.
(3) MELLINET, La Commune et la Milice de Nantes, t VU, p. 107. (4 MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, t. VII, p. 106.
(5) VERGEI<, Archives curieuses de Nantes, t. V, pp. 434-5. GUINAR, Annales Nantaises, p. 602.
(6) MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, p. 111.
En raison des bonnes relations existant alors entre la France et les Etats-Unis, et de Tempressement qne ces derniers avaient mis à expédier des subsistances, le Conseil autorisait, le 4 octobre, quatre navires américains à sortir du port avec leur cargaison de vin, àucre, café, et leur provision de biscuit, bien que Tétat de disette de la ville eut fait interdire l'exportation et la sortie d'aucun produit alimentaire.
Par contre, la RépuUique était en guerre avec les Villes libres, et le l*'^ mars, une lettre du Ministre de la Marine avait ordonné de mettre l'embargo sur les navires d'Hambourg, de Brème et de Lubeck, ancrés en Loire ; encourageant les corsaires nantais à donner de Idir côté la chasse à ceux qu'ils rencontreraient en mer (1).
Le 6 avril, on apprit à Nantes que les Royalistes occupaient la baie de Bonrgneuf .
Aussitôt le citoyen Antoine Picory demanda l'autorisation CHASS£*MARÉE d'armer un chasse-marée pour aller les combattre ; sa
ARMÉ CONTRE proposition fut accueillie avec enthousiasme et plusieurs
LES ROYALISTES gardes nationaux se joignirent volontairement à lui pour cette
expédition (2).
Les prisons de Nantes, et mêmes celles improvisées dans les couvents désaffectés ou
les entrepôts de marchandises regorgeaient de détenus ; NAVIRES chaque jour inaugurant dans Nantes de nouvelles arresta-
TRANSFORMÉS tions, tandis que les Colonnes Infernales y ramenaient après
EN PRISONS chaque battue dans la campagne de véritables caravanes de
malheureux : hommes, femmes et enfamts, incarcérés pélemèle dans les ignobles geôles du Boufiày ou de l'Entrepôt.
De bonne heure, le Comité Révolutionnaire songea à utiliser les navires ancrés dans le port pour suppléer à l'insuffisance des prisons pourtant si vastes.
Dès 1792, la Municipalité de Nantes avait demandé au Représentant du Peuple, Carrier, l'autorisation de faire transférer dans un ou plusieurs navires une partie des Brigands renfermés à l'Entrepôt : « leur séjour dans ladite maison donnant les plus grandes craintes pour la santé des citoyens par les miasmes putrides dont leur rassemblement empoisonne l'air » (3).
Le 5 juillet 1793, le navire la Thérèse reçut les prêtres vieux et infirmes dispensés de la déportation, et précédemment internés au couvent des Petits Capucins. L'Emilia-Lmiisia fut peu après affectée au même usage, et reçut les suspects jusqu'au 13 septembre. La Gloire, l'Inlenlion, la galiote Louise, et im certain nombre de galîotes hollandaises et françaises furent de la même manière transformées en prisons. Dans tous ces navires, les malheureux détenus étaient pressés les ims contre les autres dans d'infects entreponts, privés d'air et de limiière, empestés de miasmes putrides, et vivants et morts gisant pèle* mêle dans le même fumier. La mortalité était par suite effrayante dans ces prisons
(1) VERGER, Archives curieuses de Nantes, t V, pp. 322-3S1
(2) MELUNET, La Commune et la Milice de Nantes, p. 179.
(?) Le Chercheur des Provinces de l'Ouest, Année 1902. Chroniques et Documents, p. M.
bottantes, auprès desquelles les pontons an|^s, de sinistre réputation pourtant, auraient semblé des palais (1).
Aussi, en novembre 1793, sur le rapport du chirurgien Lame, exposant que les détenus embarqués sur les navires périssaient en grand nombre, dans l'impossibilité où Ton était de les y soigner, le Conseil arrêta qu'on les transférerait dans l'ancienne maison des Elcoles Chrétiennes. Mais cet ordre, s'il fut exécuté, ne le fut qu'inq^arfaitement, car à la date du 22 mars 1794, soixante-seize prêtres détenus dans tm navire hollandais en face de la Sécherie, adressaient au Comité Révolutionnaire de Nantes une lettre lamentable dans laquelle ils faisaient le tableau affreux de leur situation, et demandaient leur transfert dans une prison plus spacieuse et plus salubre.
Cette demande, apostillée par le Comité, fut renvoyée le 25 mars à la Mairie, qui y fit droit en ordonnant la translation des détenus dans la maison des Irlandais (2).
La guillotine et les fusillades en masse aux carrières de Miséri,' situées à l'extrémité du
port, ne suffisant plus à exécuter le trop^plein des prisons, LES NOYADES les memln-es du Comité Révolutionnaire cherchèrent un
EN LOERE moyen plus expéditif de se débarrasser de leurs victimes ;
c'est alors qu'ils eurent l'idée atroce des noyades, que, dans leur ignoble argot, ils appelèrent : déportation verticale, pêche au corail ou immersion patriotique.
La première noyade eut lieu le 17 novembre 1793. Lambertye qui l'avait préparée avait acheté, pour la somme de 200 livres, une sapine ou chaland, dans laquelle il avait fait pratiquer des sabords par des ouvriers réquisitionnés chez le constructetu* Baudet. Un peu après minuit, accompagné par Fouquet et plusieurs autres membres du Comité, il accostait la Gloire et se faisait délivrer 90 prêtres emprisonnés dans ce navire ; quelques instants après, les sabords étaient ouverts à coups de hache, et les malheureux précipités dans le fleuve.
Le lendem^kin de ce crime, Carrier écrivait hypocritement à la Convention : « Un « événement d'un autre genre a voulu diminuer à son tour le nombre des prêtres, quatre- « vingt-dix, de ceux que nous désignons sous le nom de réfractaires, étaient enfermés « dans un bateau sur la Loire ; j'apprends à l'instant, et la nouvelle en est très sûre, qu'ils
< ont tous péri dans la rivière, quelle triste catastrophe ! »
La deuxième noyade eut lieu le 10 décembre, et Carrier l'annonçait ainsi à la Convention : < Cinquante-huit individus, désignés sous la dénomination de prêtres réfractaires, « sont arrivés d'Angers à Nantes ; aussitôt ils ont été enfermés dans un bateau sur la
< Loire : la nuit dernière ils ont été engloutis dans cette rivière. Quel torrent révolution- « naire que la Loire ! »
Après les noyades de prêtres, vinrent les noyades de prisonniers du Boufiay et de l'Entrepôt, accompagnées de raffinements de cruauté dignes de cannibales. C'est alors que furent inventés les bateaux à soupapes, &briqués par le charpentier Affilé ; les prisonniers étaient entassés dans la cale et les panneaux cloués sur eux, puis, au milieu du fleuve, les soupapes étaient ouvertes et le bateau s'enfonçait lentement, tandis que les
(1) LALLEË, Les Prisons de Nantes pendant la Révolution, pp. 60 et stiiv.
(2) VERGER, Archives curieuses de Nantes, 1. 1, p. 26 ; t. V, p. 398.
noyeurs coupaient à coups de sabre les bras et les mains qui passaient à travers les interstices de planches ou fracassaient à coups de gaffe le crâne de ceux qui parvenaient à s'échapper et tentaient de se sauver à la nage ; c'est alors aussi que furent imaginés les mariages républicains : un homme et une fenmie, — les noyeurs choisissaient de préférence un vieillard et une jeune fille, ou un jeune homme et ime vieille femme, — étaient attachés ensemble, nus, et précipités dans le fleuve ; c'est alors enfin que Carrier et ses séides osèrent dîner avec des courtisanes sur le pont de Tune de ces gabares au fond de laquelle gémissaient leurs victimes, et assister en personne à ces horribles exécutions.
Les historiens comptent jusqu'à vingt-trois de ces noyades en Loire, plusieurs exclusivement composées de femmes et même d'enfants ; et l'on estime qu'elles engloutirent près de 9.000 malheureux.
La Loire charriait des cadavres en si grand nombre que le Département dut faire défense de boire de son eau, et de manger de son poisson ; les berges, depuis Nantes jusqu'à la mer, étaient couvertes de débris humains que déchiquetaient les mouettes et les corbeaux ; et les navires quittant le port ramenaient avec leurs ancres des grappes hideuses de corps déchirés (1).
Le Lieutenant de vaisseau nantais Le Cour, commandant une corvette de l'Etat, reçut
en pleine Terreur l'ordre de porter des dépêches par delà LE LIEUTENANT l'Atlantique, en même temps que trois passagers étaient
DE VAISSEAU conduits à son bord.
LE COUR Les instructions les concernant étaient closes, et le lieute-
nant ne devait les ouvrir qu'à cent lieues au large.
Le jour venu, Le Cour en prit connaissance ; elles contenaient l'ordre de fusiller les passagers sur le bossoir. Le Cour, incapable de cette lâcheté, les garda à bord et, de retour en France sa mission accomplie, écrivait fièrement au ministre : « Je ne suis pas un « bourreau, je vous ramène vos prisonniers, que la République les fasse tuer par qui elle « veut ! ».
Ce brave officier mourut à Nantes, le 16 janvier 1861, âgé de cent deux ans (2).
ÔC
2 janvier 1794, le corsaire nantais les Deux-Frères, armé de 22 can. et monté de 100 h. d'équipage, sous le commandement du
ANTAIS cap. Quirouard, venu de Baltimore en 36 jours, entrait en Loire. Pendant sa croisière, il avait amariné le Dolphin, gros brick hollandais, cap. Kenutet, qu'il avait fait conduire à
avait été estimé 6 à 700.000 Uvres (3).
incraient à Paimbœuf deux prises anglaises faites par les corsaires nantais;
mant navire de 220 tx., 6 can. et 14 h. » avait été amariné par la Tribune ;
s Noyades de Nantes.
J-JOLY, Histoire de la Vendée militaire, t II, p. 40 et suiv. EMAUDAN, Histoire anecdotique de la ville de Nantes, pp. 375-6r l'/t'me de Nantes, n* du 9 pluviôse, an II.
Tautre, « un joli petit corsaire de 14 can. », avait été enlevé par la frégate « ci-devant anglaise » la Tamise (1).
En mai, montait à Nantes la prise TAnna, trois-mâts négrier de Liverpool, armé de 16 can., amariné par la corvette la Difficile, cap. Bertrand, et le Fabius, cap. Lecourt ; r Anna fut estimé 300.000 Uvres (2).
Enfin, le 19 juin, le cutter le Courrier ramenait le Vry-Fries, Hollandais de 300 tx. ; et la Muselle envoyait le Portugais la Segnora, de 400 tx. Quelques jours après, la Muselle expédiait également à Nantes, le James, Danois de 22 tx. (3).
La Muselle était commandée par le brave marin nantais Joseph- Augustin Desagenaux, l'un des meilleurs capitaines Corsaires de notre port, et qui obtint le grade de capitaine de frégate dans la marine de TEtat (4).
La même année, le capitaine Marie Laine enlevait un navire de guerre anglais à l'abor* dage avec les embarcations de la frégate TEmbuscade (5).
Un reçu du Chef principal des Bureaux de la Marine, Even, constate en date du
21 février 1794, que les citoyens Louis Drouin et C**, arma- DONS teurs, firent don à la République de leurs deux navires, la
PATRIOTIQUES Sophie et la Confiance, estimés 139.093 livres (6).
DE NAVIRES Deux mois après, un autre navire était offert à l'Etat par
souscription publique des habitants de Nantes. Le 12 avril, en effet, un Sans-Culotte prenait la parole à la Société Républicaine de Nantes et proposait la motion suivante : « Frères et amis, les bons Sans-Culottes sont toujours prêts à faire des « sacrifices pour les succès des armes de la République. Je demande qu'une frégate soit « offerte par les Nantais à la République ».
Une citoyenne, au nom de toutes les assistantes, déclara alors que « les citoyennes des « tribunes demandaient à prendre part à cette souscription publique », et la motion fut acceptée avec enthousiasme. Nous verrons cette superbe frégate, lancée en 1796 sous le nom de la Loire, terminer en 1798, sa courte mais glorieuse carrière (7).
La Feuille Maritime de Nantes, du 9 germinal an II, insérait l'avis suivant : « Demain
« Décadi, on doit lancer à l'eau, à la Basse-Indre, la corvette
LANCEMENT « de la République, hi Jacobine ».
DE LA ** JACOBINE " La Société Populaire de Nantes, sur la motion du citoyen
Prieur, avait décidé qu'elle se rendrait en masse au lancement,
accompag9ée de tous les citoyens et citoyennes qui voudraient assister à ce patriotique
(1) Feuille Maritime de Nantes, n' dn 19 germinal, an II.
(2) Feuille Maritime de Nantes, n* dn 4 prairial, an IL
(3) Feuille Maritime de Nantes, n' dn 6 me ssid or , an H.
(4) S. DE LA NICOLLIËRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nanfes, pp. 340.
(5) VERGER, Archives curieuses de Nantes, t I,p.270.
(6) Feuille Maritime de Nantes, n* du 19 germinal, an IL
(7) Feuille Mcaitime de Nantes, n'* des 24 et 29 germinal, an n.
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LA FOSSE DE NANTES AU XVII' SIÈCLE Par m. L.
La veuve de Théroïque commandant de la Surveillante s'était retirée à Nantes après
la mort de son époux ; et tme pension de cent-vingt livres LA VEUVE reposant sur les octrois lui avait été accordée. Lors de la
DE suppression des octrois en 1791 elle fut réduite à redemander
DU COUEDIC au Conseil de lui maintenir cette pension sans laquelle elle
n'avait plus de quoi vivre. Dans sa séance du 16 janvier, le Conseil lui vota six mois, soit soixante livres, sans décider pour l'avenir (1).
En 1794, ime bande avinée de membres de la Compagnie Marat envahit sa demeure en la traitant d'aristocrate et de mauvaise patriote. La noble femme, sans s'émouvoir de leurs menaces, leur montra le tableau de la Surveillante luttant contre le Québec, que lui avait donné le Roi^ et leur dit simplement : « Je suis la veuve du commandant de la Sur- < veillante qui combattit et mourut pour sa patrie ».
Les terroristes honteux et subjugués par son calme se retirèrent en s'excusant (2).
1795* — Au combat de Groix, le 23 juin 1795, entre
composée seulement d LE CAPITAINE anglaise de dix-sept vai
LEBESQUE se distingua par son coi
refusa de quitter son d'adoption du moins, le capitaine Moncousu, se fit ég à cette affaire (3).
de
I796# — Le 9 avril 1796, le brick corsaire la Ve«
Leveilley, lieutenant d( CORSAIRES NANTAIS Nantes », de 220 tx. e1 EN 17% campagne de quelques
amariné quatorze prise croisière d'environ un an, s'emparait de treize naviri il avait amariné vingt prises anglaises en trente-dei de quarante-sept captures en dix-huit mois (4).
Un autre corsaire nantais, la Muselle, armateur 1 la Loire en octobre 1796, amarinait peu de jours a] rOcÉAN, puis le Jeune-Jackson et la Crémone à que ensuite porter sur le trois-mâts de 16 caronades, ! après une canonnade intense, et les Nantais, sautant son équipage à l'arme blanche et s'en emparaient.
En décembre de la même année, la Muselle ama
(1) VERGER, Archives cttrieaaes de Nantes, t V, p. 223.
(2) Revue du Bas^Poitou, Année 1907, p. 191.
(3) MBLLQŒX, La Commune et la Milice de Nantes, t.
(4) S. DE LA NICOLLIÈRE-TEUEIRO, La Course et les
00 francs ; elle fut à son totir capturée par une s en tête, enfermé dans un ponton (t).
LOS plus célèbres corsaires, Félix Cossin armait m ; la Constance, cap. Basile Leray ; le Volage, le Papillon, etc., toute une flotte d'intrépides : Anglais, en même temps qu'ils protégeaient
[ue par les habitants de Nantes, au moyen >tion ouverte le 12 avril 1794, à la Société Fut mise à l'eau le 23 mars 1796, le jour même ilharette. On lit en effet dans la Feuille Nanir : « Ce soir, à la pleine mer, sera lancée à rbe frégate la Loire, de 36 canons en batterie, le Nantes » (2).
nandement du capitaine nantais Desagenaux,
se
»re de corsaires nantais sortir de la Loire et y
mbreuses prises :
ap. Villy, qui prit quatre prises en une seule
joli et léger trois-mâts, armé de 16 can. et le cap. Héraud, qui amarina à l'entrée de la de 18 caronades de fort calibre, après un
'Eugénie, et qui suivit les traces de son ainée
iOtx.
ra du danois Kerren-et^Sophib.
an., 2obusiers, et 100 h., cap. Dutache, spéda-
a le Raimbourg et le brick Friendship.
OIS., et 76 h., cap. Jean-B. Candeau,puis Ville-
1 Diane-de-Lancaster qu'il força à amener
\i 110 h., cap. Louis Thibeaud, spécialement arina le Suédois I'Union, puis la Tartana, de
anglais TActive, la J^rie, la Fanny, et la
République et l'Empire, t. II, pp. 428-9.
se et les Corsaires de Nantes, p. 258.
I, an rv.
Le Jasmii qui enleva le brick TAmi-de-Darmouth, et le Harriot, de 400 tx.
L*Eloile, cap. Chauveau, qui captura les bricks anglais Frontomalk, de 300 tx., Entreprise de 120 tx, et Recovery, de 350 tx.
Enfin, 1 Anonyme, brick de 150 tx., 8 can., 2 obus., 2 pier. et 80 h., cap. Bertho ; l'Oiseau brick de 16 can. et 100 h. ; le Vautour, trois-mâts de 300 tx., 20 can., et 17 h., cap. Jacques François ; le Barbicr*de-8éville, brick de 150 tx., 8 can. et 100 h., cap. Vincent Magouet ; la Musette ; la Julie ; TAcHf ; le Furret ; l'Autour ; etc (1).
Spécialement construit pour la Course. sur les chantiers de Nantes, le corsaire le
Voltigeur, de 200 tx. et 10 can., sortait de la Loire le 4 octobre , LE CORSAIRE sous les ordres d'Alexandre Giraud. avec un équipage de
'' LE VOLTIGEUR " 110 marins et soldats. Après d'heureuses prises et de brillants
ET LE combats, il fut lui-même amariné par la frégate anglaise la
CHIRURGIEN CARON Nymphe, après douze heures de chasse et un abordage dont
il ne put se défendre, toutes ses munitions étant épuisées et ses matelots n'ayant plus que des barres d'ansept pour continuer la lutte. Plusieurs officiers et quinze marins anglais vinrent à bord de leur prise, ne conservant de son équipage que le chirurgien Caron, le chef de timonerie Granaud, et les blessés enfermés dans la cale ; le reste avait été transféré sur le navire capteur. Le lendemain, la Nymphe et sa prise, qui voyageaient de conserve, furent séparées par tm fort grain. Lç chirurgien Caron conçut alors le projet audacieux de reprendre le Voltigeur avec Taide des matelots valides. Une première fois, il échoua ; ses complices furent enfermés à fond de cale, et lui seul fut laissé sur le pont pour soigner les blessés. Malgré la présence de la Nymphe, qui rejoignait à ce moment sa prise, Caron ne perdit pas Tespou" de reprendre le navire et prépara son plan. Pour réussir plus sûrement, il fit monter sur le pont le cuisinier Berranger et le boulanger Pavageau, qui feignirent de préparer le repas ; puis il se fit amener quatre des blessés les plus vigoureux, soi-disant pour faire de la charpie, et chargea son infirmier Jean-Jean de lui amener le plus fort gaillard de l'équipage enfermé dans la cale sous le prétexte de soigner ses blessures. Au signal donné, les neuf hommes bondirent sur les officiers attablés, les désarmèrent, Scellèrent les honunes de l'équipage anglais partout où ils les rencontrèrent, diélivrèrent leurs camarades, et, prenant la direction du Voltigeur, le couvrirent soudain de toile et prirent chasse devant la Nymphe qui se lançait à leur poursuite. Ils furent assez heureux pour se réfugier sains et saufs à Audieme et revinrent de là à Nantes, où le Voltigeur et le brave Caron furent reçus avec enthousiasme (2).
Par jolie brise maniable, le corsaire nantais le Vengeur courait grand largue le long des
côtes anglaises, lorsque la vigie, perdue dans l'amoncellement LE CORSAIRE des cordages et des manœuvres, signala une voile par tribord,
LE " VENGEUR " puis une autre, puis d'autres encore ; tout un convoi de
soixante voiles escorté par tm vaisseau de ligne, deux
(1) GALLOIS, Les Corsaires Français sous la Révolution et l'Empiret t II, pp. 415-418.
(2) S. DE LA NICOLUÈRE-TEIJEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 231-236.
proie était alléchante, sans doute, mais bien gardée ; ttacha à sa poursuite, fuyant dès qu'un des navires de our revenir aussitôt rôder sur les flancs du convoi dès s le soir même, il amarinait les Trois-Frêres, de 250 tx. ; suaient se ranger successivement le long de ses flancs, 1 réussit encore à s'emparer d'un trois^mâts suédois
r nantais, le Félix, corsaire de 200 tx., 8 can. et 120 h., it de la Loire sous le commandement du brave capitaine é Viaud, l'tm des meilleurs Corsaires de la rivière. 3rès avoir amariné plusieurs prises, il s'emparait de la qu'il envoyait à, Nantes en novembre ; ce furent les jamais du corsaire nantais et de son équipage, La trali-méme pour ne pas se rendre, après un combat contre ôtes d'Irlande (2).
se
hardi Corsaire malouin Robert Surcouf commanda le e nantais la Clarisse, de 14 can. et 140 h., armé en se par Félix Cossin, et fit à bord de ce navire plusieurs ères très fructueuses, avec son frère Nicolas Surcouf, le second (3).
le l'im de nos plus célèbres corsaires nantais, le troisle Cbéri, de 600 tx., 22 ç^., 10 pier. et 14 espingoles, i par 193 h. d'équipage, et commandé par Jean-Simon in, de rfle-d'Yeu, aïeul de l'historien de la Vendée utionnaire. A la suite d'un épouvantable combat de plus te anglaise la Pomonb, de 64 can., le Chéri, écrasé par les t son adversaire, avait dû amener pavillon ; mais, au mi possession, il coula à pic, entraînant avec lui les négale. Le capitaine Chassin avait été tué sur son banc
sous les flots avait été lancé à Nantes en 1789, sous le t abandonné lors de la Révolution, ites campagnes de Course, il avait accompli deux croie l'Etat ; une première sous Chassin, provisoirement
is sotts la République et l'Empire, t. II, p. 417.
^O, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 354-5.
XVII* siècle et au commencement du XVIII* siècle, p. 71.
promu au grade de lieutenant de vaisseau ; puis une seconde sous Pillet, capitaine de ▼aisseau, qui devint membre du Conseil des Cinq-Cents en 1799 (1).
£n janvier 1798, le corsaire le Nantais, de 200 tx., 12 can. et 100 h., cap. Pradeleau,
amarinait l'Anglais le Bornholm.
CORSAIRES En février, le corsaire nantais l'Adonis, armateur Renou,
NANTAIS cap. Fouché, s'emparait de l'Anglais le Prince-Edouard, de
£ N 1 7 9 8 120 tx. et 6 can.
Le même mois, les Anglais amarinaient notre corsaire le Volage, de 22 can. et 195 h.
Enfin, en avril, le corsaire nantais la Confiance, armateur Cossin, cap. Quirouard, s'emparait de l'Anglais .la Junon.(2).
. mi:
Le Moniteur du 28 germinal, an VI, rapporte le fait suivant : « Le corsaire de Nantes,
«le Vautour, cap. Jacques François, s'est emparé d'un LE CORSAIRE <ti navire portugais de 600 tx. et armé de 16 can. de gros
LE " VAUTOUR " « calibre, qu'il a conduit à Sainte-Croix de Tenerif fe où il a
« été vendu deux jours après son arrivée 450.000 livres, en « gourdes. Avant de pouvoir amariner ce bâtiment, le Vautour a soutenu deux combats, « l'un d'une heure et demie et l'autre de trois heures et demie. Le portugais a eu 16 blessés « et plusieurs morts, et il ne s'est rendu qu'à la vue des dispositions d'abordage. U y avait « à bord six passagers moines, parmi lesquels il y en eut un de tué et deux grièvement « blessés. L'acharnement avec lequel ces moines se sont battus, et le fanatisme dont ils « avaient électrisé l'équipage, ont été cause que le navire ne s'est par rendu plus tôt » (3).
^^ « On écrit de Nantes, — mentionne le Moniteur du l**" prairial, an VI, — que le corsaire l'Hydre, est rentré dans ce port faute de vivres, après LE CORSAIRE avoir été chassé pendant 24 heures par la division anglaise,
L' '' HYDRE" de laquelle il s'est sauvé par la supériorité de sa marche, n a
fait huit prises, dont trois ont été coulées par lui ; les cinq autres ont été expédiées mais on n'en a point encore de nouvelles... » (4).
En 1798, la fête annuelle du 10 août fut remplacée par une petite guerre maritime sur
la Fosse. On fit le « simulacre de la prise de Malthe » figurée FÊTE MARITIME par l'île Videment, défendue par de pseudo-maltais : fan-
DU 10 AOUT tassins en uniformes verts et hussards en rouge, et garnie de
six batteries de pièces de quatre et de pavillons maltais qui « donnaient à cette isle un air aussi pittoresque que guerrier ».
(1) S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, p. 264 et siût.
(2) LOUIS GUILLET, Il y a cent ans! 1796-1896, pp. 29, 33 et 61
(3) Moniteur, n* du 28 germinal, an VI.
(4) Moniteur, n* du !«' prairial, an VL
Au signal d'embarquement, et devant un public énorme, — « plus cent navires stationnaires étaient remplis de spectateurs », — les assaillants attaquèrent Tîle, et après un
le blanche », le drapeau maltais fut amené et ledrapeau villons de diverses nations flottoient sur les bâtiments ivillon tricolore » (1).
imés en ce moment vers les choses maritimes, et quelde Nantes, le citoyen Boulay-Paty avait lu au Conseil lémoire sur la nécessité de relever notre marine (2).
i vaisseau Jean Faber, de Nantes, soutenait avec un seul eau une lutte de seize heures contre une flotte anglaise, le de Guemesey.
esté seul avec son fils de tout l'équipage, et cerné ous côtés, il lui donna l'ordre de mettre le feu à la :e-Barbe, et criant fièrement aux Anglais : « Vous ne. Vive la République !» se fit sauter, entraînant avec
les frégates la Loire, la Fratcmilé et la Sémillante» et rvette la Société-Populaire sortaient de la Loire pour er la chasse aux Anglais qui se montraient depuis ^urs jours à l'entrée de la rivière. Elles ne réussirent ailleurs à les écarter, car leurs vaisseaux continuèrent à outrer en vue des côtes et à s'emparer des petits cabo-
ires et une frégate chassaient un convoi de barques or le compte de la République, et les forçaient à s'échouer Croisic ; et le lendemain ils obligeaient également un batteries de Saint-Gilles. Sur ces deux points les habiaent aux canonniers pour empêcher les canots armés ires. Quelques jours après, les Anglais amarinaient dans sel ; et le 29 juin, une division de trois frégates se préenvoyait cinq embarcations armées d'obusiers amariner . Un détachement du 27^ fut aussitôt envoyé de Nantes t(4).
lermidor.
filice de Nantes, pp. 209-10.
Nantaises du Centenaire de la Révolution, si 1796-1898, pp. 409-105-128.
La frégate la Loir«, donnée à la République par le Commerce nantais, et mise à l'eauen
1796,faisaitpartieenl798d*tmeescadre commandée par le Chef COMBATS Héroïques de division Bompart, et le 10 septembre attaquait avec une ET PRISE autre frégate le vaisseau anglais 1' Anson et la frégate I'Etha-
DE LA ** LOIRE*' lion. Craignant d'attirer l'ennemi en forces supérieures aux
siennes, Bompart ordonna aux deux frégates françaises de cesser le feu et de reprendre leur poste, et le brave Ségond qui commandait la Loire n'obéit à cet ordre trop prudent qu'en brisant de colère son porte- voix sur le pont de son navire. Le lendemain, la Loire attaquait le Robust de 74 can., échappait au vaisseau I'Anson, sous les sabords duquel elle avait à passer, en simulant un bateau amariné, puis une fois la supercherie découverte, le canonnait de long en long. Le 11, la Loire prenait chasse devant un vaisseau de ligne anglais, wolc frégate et une corvette, et les évitait pour tomber le 16, sous la chasse de deux frégates et de la corvette le Kanguroo qu'elle démâtait et mettait hors de combat. Le 17, désemparée par ses combats précédents, la Loire était attaquée par la Mermaid, de 40 can., et supportait tme canonnade furieuse. Voyant son navire démâté de ses trois mâts de hune et ne manceuvrant plus que sous ses deux basses voiles, Ségond ordonna de cesser tout-à-coup le feu ; puis, tandis que la Mermaid s'approchait confiante pour l'amariner, il lança son navire dans le vent, balayant le pont de TAnglais d'une avalanche de boulets rames. La Mermaid épouvantée et craignant l'abordage, saisit l'occasion d'une légère brise pour s'échapper, tandis que la Loire, dégréée de toutes ses manœuvres, devait renoncer à la suivre.
Pendant le combat, un quartier-msdtre de Nantes, Mahé, avait eu le corps traversé d'un boulet, et malgré cette horrible blessure, ce brave marin avait eu le courage de se tiainer jusqu'à la dunette pour prévenir le capitaine qu'il allait mourir et qu'il fallait le remplacer à son poste.
Le 18, la Loire rencontrait de nouveau I'Anson et le Kanguroo et bien qu'elle fût rasée comme un ponton et manœuvrant à peine, elle leur résista pendant plus d'une heure. Emerveillé de cette défense, le capitaine de I'Anson cessa le feu, et hélant Ségond, lui cria qu'il avait assez fait pour sa gloire et qu'il ne pouvait plus lutter davantage. Ségond lui fit répondre à coups de canons et recommença la lutte. C'est alors qu'un de ses officiers, qui s'était d'ailleurs battu comme im lion, voyant toute l'inutilité de cette défense, se jeta sabre en main sur son capitaine en lui criant d'amener ; Ségond lui mit son pistolet sur la poitrine et lui répondit froidement : « Retourne à ton poste ou je te tue ! »
Ségond voyant qu'il lui était impossible désormais de lutter plus longtemps prit à pleine main une mèche allumée, et se disposait à mettre le feu aux poudres lorsque l'un de ses officiers l'en dissuada, lui affirmant que le navire coulait bas. Il se trompait, et la LoirCi immatriculée sous ce nom dans la marine anglaise, devint l'un des plus terribles adversaires de nos corsaires.
On raconte qu'un jour Napoléon, voyant les gravures représentant les combats de la LoirC] demanda au ministre Decrès : « Qui a soutenu ces combats ? » — « Sire, — répondit Decrès, importuné des demandes de Ségond, qui réclamait trop vivement peut-être des récompenses pour l'équipage de la Loire, — un fou qui déclame contre Votre Majesté. Il y a, si vous voulez bien le permettre, une place pour lui à Charenton !.... » — « Non
DecrÀâ. — réoondit l'Emneretir. — laissez-le mourir honorablement ; ceci est magnifique.
t fous comme celui-là dans ma marine » (1).
(ulation nantaise se portait toute entière sur le port xueillir un capitaine Corsaire de la ville qui ramenait isport britannique TEcho, dont il s'était emparé à âge, avec 15 marins seulement contre 75 soldats (2).
i de 200 tx., 12 can. et 100 h., armateurs Savary et et cap. Rozier, mettait à la voile le 8 mai 1799. pris par une frégate anglaise, il prit chasse toutes dehors, ses bonnettes hautes et basses déployées. I brise était fraîche et la mer houleuse, et le malheus ime rafale, avec tout son équipage.
it sa carrière, de fructueuses campagnes ; c'est ainsi s du capitaine Nicolas-Herbert Pradeleau, il avait lise sous pavillon danois, et dont la vente avait produit c. (3).
ieu de mai, la dernière croisière du corsaire nantais tmir» cap. Jacques François. Tombé au milieu d*un
anglais escorté de frégates et de corsaires, il n*eut temps de masquer sa nationalité et son caractère pour l'être pris. Ses sabords soigneusement fermés sur sa iâtres ; son équipage dissimulé dans Tentrepont, sauf le gaillard ; ses caronades de pont, ses coffres d'armes aux regards, il prit place dans le convoi, pavillon illures craintives d'tm paisible navire marchand, trop e escorte.
il jeta son dévolu sur le trois-mâts le Grenvilli, et >rocher de lui. Pendant de longues heures, les deux yte à côte ; puis, tout-à-coup, le Vautour se démasqua, vint éclairer les Anglais sur son véritable caractère. : joie sur le pont, et à sa placele tricolore se déploya au
prend son vol ; la longue ligne jaune marquant la unina d'éclairs et le corsaire nantais, lâchant sa bordée
•al de la France. • Côtes Vendéennes, pp. 423, 437-8. de la France, t V, pp. 134-140.
ïlice de Nantes, t. X, p. 237.
), La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 299-301.
par le travers du brion du Grbnville, l'enleva à Tabordage. Avant que le reste du convoi et les navires d'escorte aient eu le temps de revenir de leur stupéùtction, le Nantais amarinait sa prise et s'éloignait avec elle ; deux frégates se lancèrent bien à sa poiirsuite, mais une brume fevorable s'épaissit sur la mer et le déroba aux recherches de ses poursuivants. Quelques jours après, tandis que sa prise rentrait en France, le Vautour ayant fait fausse route tombait inopinément sur le même convoi et en profitait pour enlever le Bay de* la même manière (1).
Le corsaire nantais la Confiance, joli trois-mâts de 300 tx., 24 can., 6 pier. et 145 h.,
construit à la Fosse et armé par Cossin, sortait de la Loire LE CORSAIRE dans les premiers jours de 1799, sous le conmiandement du
LA " CONFIANCE " capitaine Dimanche et commençait sa croisière en amarinant
deux trois-mâts portugais : le Sbignbur-db-Bonne-Foi et le Notre-Danb-de-Latalayb. En février, il attaquait sur les côtes anglaises tm gros corsaire de 22 can., qui se défendit vaillamment ; après un épouvantable corps-à-corps, dans lequel les ponts des deux vaisseaux ruisselèrent de sang, le Nantais amarinait son adversaire. La Confiance, dégréée de toutes ses manœuvres, venait à peine de mettre tm peu d'ordre dans ses agrès, lorsqu'un bâtiment anglais se dessina, rasant la côte, et cingla sur elle. Hélé d'amener pavillon, le corsaire nantais hissa sa couleur à sa corne, l'appuya d'un coup de canon, et bientôt les deux navires, vergue à vergue, échangèrent d'incessantes bordées. Après un combat des plus meurtriers, le Nantais amarinait son adversaire en vue des côtes anglaises couvertes de population, et faisait ensuite voile vers les côtes de France, amarinant en route un riche navire américain (2).
Le Gouvernement anglais, inquiet du grand nombre de prisonniers français renfermés
à la suite de prises dans les prisons de Madras, résolut en LE CAPITAINE 1799 de les transférer sur les pontons de la métropole où la
FINAUD surveillance était plus facile. Six cents prisonniers, dont le
ET LE *' PRINCE " Nantais Finaud, ancien capitaine de la Clarisse, furent
embarqués sur le navire le Prince^ escorté de six vaisseaux de guerre. Le capitaine Finaud conçut alors le hardi projet de s'emparer du Prince et de reconquérir ainsi sa Hberté. n communiqua son dessein à ses compagnons les plus déterminés et, en vue de l'Ile-de-France, profita d'un grain violent pour le mettre à exécution.
Tandis que les navires de l'escorte, prenant la cape pour laisser passer le gros temps, carguaient leurs basses voiles et brassaient carrée leurs vergues. Finaud et ses compagnons s'assuraient en un instant des Anglais occupés à ferler les voiles et prenaient le commandement du Prince.
Sous l'influence des larges pièces de toile audacieusement déployées sous la rafale le navire s'inclina brusquement, l'eau battant ses dalots de bâbord, tandis que sur l'autre flanc le cuivre poli de sa quille eHleurait la crête brillante des grosses lames vertes ; puis
(1) GALLOIS, Les Corsaires Français sous la République et l'Empire, t. II, p. 430. (3) GALLOIS, Les Corsaires Français sous la République et l'Empire, t II, p. 424.
\ son capitaine, et courant vent arrière, ses mâts ureux pour aborder à TIle-de-France, où Pinaud par son hardi coup de main aux horreurs des
Euitais l'Hippolytc» cap. Douillard, amarinait un ird duquel le second Laf ont était envoyé comme : prise pour le ramener en France. Quelques i^ue les deux navires se furent séparés, un marin e de prise, un étranger, Marc Canonna, la livra i hommes étaient à leur tour prisonniers sur le it d'ailleurs que pour fort peu de temps, car le :onquérir sa liberté et sa prise qu'il ramena à
I République et l'Empire, t U, pp. 436-7.
[ République et l'Empire, t II, p. 421.
DU COMMENCEMENT DU XIXe SIÈC
Diaitized bv
GooqIc
Dfi Commencement du XIX^ Siècle à i
1800. — En février 1800, le corsaire nantais le Courrier, cap. Pierre Ame
paresseusement par 47^ 31' de long, et 17o 50' de LE CORSAIRE sa vigie signala par la hanche de tribord une vol
LE '* COURRIER " sissait rapidement sur l'horizon.
Le capitaine Amoux ordonna alors le branle-ba et reconnut bientôt dans le navire qui s'avançait un paquebot anglais : la Princi venant des Iles-du-Vent.
C'était un adversaire sérieux, bien monté en artillerie, avec un équipage non soldats. Néanmoins le capitaine Amoux fit hisser le pavillon, et serrant le vent fu le travers du paquebot qu'il salua de deux bordées. L'Anglais risposta viveme s'engagea, les deux navires se canonnant à portée de pistolet. Enfin, après i demie d'opiniâtre combat, la Princesse-Royale, craignant d'être enlevée à l'ai les matelots du Courrier, qui, massés sur les porte-haubans, leurs sabres à < dents, se préparaient à sauter sur son pont, amena pavillon anglais et se rendi qui ramarina (1).
1801. — C'estaucombat d'Algésiras, livré le 6 juilletlSOl par l'escadre françai
Linois à la flotte anglaise de Saumarez, que péril LE CAPITAINE Moncousu, tué glorieusement sur le gaillard d
MONCOUSU lable, de 90 can., qu'il commandait.
Si Angers revendique l'honneur d'être la vi Moncousu, — il y naquit le 26 août 1756, — Nantes peut se flatter par contre < ville d'élection. Il y vint en effet de bonne heure s'y faire recevoir capitaine, ' plusieurs de nos navires, et enfin s'y maria.
Sa carrière fut des plus brillantes. Sorti de la marine de commerce où il a preuves, il passa dans celle de l'Etat, et commandait en second le cutter l'Ex] combattait le cutter anglais le Ramb^r, tandis que la Surveillante se couvrait luttant contre le Québec. Il commanda ensuite le Redoutable» puis l'Indompli
(1) GALLOIS, Les Corsaires Français sons la République et sous l'Empire, t., H, p. 42
t de passer du grade de Chef de division à celui i un émoi considérable (1).
ites et assista au lancement de TEpcrvicr, conslantiers de Basse-Indre (2).
mda d'ailleurs, en qualité de lieutenant, ce bel at d*abord placé sous les ordres du capitaine is tard vice-amiral (3).
se
ité commerciale du port de Nantes était pour i à néant. Les troubles et discordes civiles, les nuelles avec les puissances étrangères rendaient Lses les expéditions commerciales, et seuls les maient encore les quais et le port qui sans eux t.
sition, et le commerce de Nantes se réveiUa enfin i 1802 par 2.128 navires jaugeant ensemble
104 navires jaugeant 18.471 tx.
136 » » 18.501 tx.
588 » » 43.915 tx.
.300 » » 15.000 tx.
: descendu de 226.047 tx. à 95.887 tx.; mais à lent, puis décrut de nouveau vers le milieu du fois d'une allure vertigineuse et d'un élan qui
Nantes, t. H, pp. 90 et suiv.
Jantes, t. I, p. 192.
1 Constructions Navales de Nantes.
;:embre 1771, s*embarqua à treize ans. U devint oontre. avril 1853, grand'croix de la Lé^on dlionnenr, député du AILLÉ, La poésie à Nantes sous le second Empire^ p. 85),
1803. — En 1803, c'est-à-dire rânnée même où Fuiton se livrait sur la Seine à des
expériences de bateaux à vapeur, « M. Dubochet suné fit VAPEUR NANTAIS « construire à Nantes une machine à double effet avec un
CONTEMPORAIN « seul robinet ou tiroir et sans condensation... M. Dubochet
DE FULTON « appliqua cette machine à un grand bateau de la Loire, et
« Tessai en fut fait sur ce fleuve. » (1)
Dubochet était un médecin nantais très versé dans les sciences mécaniques, et qui fut Tauteur de nombreuses inventions trop méconnues peut-être.
n est regrettable qu'aucun document ne soit venu, jusqu'ici du moins, préciser la nature de l'invention brièvement rappelée par les quelques lignes citées plus haut, et qui constatent la solution pratique de l'adaptation de la vapeur aux navires à une époque contemporaine, tout au moins, de celle où Fuiton fit sur la Seine les expériences qui Vont rendu célèbre.
Fils adoptif de Nantes, comme Moncousu, le capitaine P.-F. Leveilley mourait en son
domicile de la Chézine, le 26 décembre 1803. Né à Cherbourg, LE CAPITAINE et surnommé le Jean-Bart de Cherbourg, il avait quitté sa
P.-F. LEVEILLEY ville natale pour s'^établir et se marier à Nantes où il fut
capitaine de plusieurs de nos corsaires, entre autres de la Vengeance. C'est à bord de ce navire, qu'il commandait en 1796 avec le grade de « lieutenant de vaisseau » et la dénomination sur le rôle de « capitaine de la rivière de Nantes », qu'il amarina quarante-sept prises en trois croisières (2).
1805. — Mollement bercé par la vague, le corsaire nantais la Con|lancc était mouillé
le 2 juin 1805 au fond d'une petite baie de la côte d'Espagne, LE CORSAIRE lorsque la vigie signala une voile au large, puis une seconde,
LA " CONFIANCE " puis d'autres encore ; c'était ime petite escadre anglaise de
deux vaisseaux, une frégate et deux corvettes. En un clin d'oeil, au coup de sifflet du maître d'équipage, les matelots paresseusement étendus sur les prélarts et les paquets de filin, bondissaient sur les coffres d'armes et prenaient leur poste, tandis que les canonniers athlétiques, le torse nu et le visage au niveau de leurs pièces étincelantes, attendaient, mèche allumée, le signal du combat. A portée de canon
(1) Annales de la Société Académique^ Année 1838, p. 88. LE BEUF, Du Commerce de Nantes, p. 25.
On sait, d'ailleurs, que Fuiton ne fit que s'approprier en les perfectionnant les inventions de ses devanciers. Et en effet, dès 1736, l'An^ais Jonathan Hull avait pris un brevet pour la construction d'un -wpexa à aubes dont il présenta les plans, mais qui ne fut pas exécuté. En 1775, Perrier, membre de l'Académie française, construisait le premier bateau à vapeur, dont il faisait l'expérience sur la Seine ; toutefois, la machine d'une force de 1 cheval- vapeur n'ayant pas été assez forte pour remonter le courant, les expériences furent abandonnées. En 1781, le marquis de Jouffroy fit marcher sur la Saône un vapeur de 46 mètres de long ; des accidents survenus pendant les essais, puis la Révolution, l'empêchèrent d'achever ses expériences. En 1796, le Français Desblancs prit un brevet pour la construction d'un vapeur. Enfin, de 1785 à 1801, de nombreux essais furent tentés un peu partout. En !803, Siwingston et Fuiton faisaient des expériences sur la Seine (sur la Loire, dit Larousse ?) et, en août 1807, ce dernier lançait sur lUndson le premier vapeur ayant à bord des passagers et des marchandises.
(2) S. DE LA HlCOtJJÈ,BJErTKlSE,lKO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 302-07.
le roulement du tambour retentit à bord des Anglais, et leurs premiers boulets, ricochant
eau.
{nol s le mes ^le ents run à la
ila- :, en fort leux
i un
COMBAT NAVAL
Par
Jac. POHIER.
Au moment où le Neptune, de Nantes, était enlevé par un corsaire anglais en face du
Croisic, le 20 mai 1807, le capitaine Tuilier, sautant dans un LE CAPITAINE canot avec deux hommes, faisait force de rames vers la côte.
TUILIER Arrivé à terre il courut au fort et obtint par ses pressantes
ET LE *' NEPTUNE " sollicitations deux soldats et des armes. Avec ses quatre
hommes il reprit la mer, revint à son navire, et se précipita avec furie sur les Anglais occupés à inventorier leur prise. Ceux-ci, stupéfaits de cette attaque soudaine et croyant à un renfort sérieux de Français, s^enfuirent à la hâte, laissant le brave Tuilier reprendre possession du Neptune, qu'il ramena triomphalement à Nantes (1).
de
1808* — Lors de son passage à Nantes, en août 1808, l'Empereur visita le port, monté
sur tm yacht magnifique, don du Commerce de Nantes, et qui NAPOLÉON fut ensuite transporté à grands frais à Fontainebleau.
A NANTES Bien qu'une lettre du ministre Decrès, en date du 27 juin,
eut prescrit la mise à l'eau des frégates en chantier sur les cales Crucy avant la venue de l'Empereur, seule la Clorinde avait été lancée ; et la Renommée* l'Ariane, la Nymphe et la Méduse étaient encore sur les tins.
Après avoir parcouru les chantiers et inspecté ces beaux navires, l'Empereur se rendit ensuite dans la Basse-Loire et visita l'avant-port de Paimbœuf et la fonderie de canons d'Indret ; c'est pendant ce voyage que l'architecte Mathurin Crucy lui exposa le projet d'un bassin à flot à Saint-Nazaire, projet qu'il approuva complètement.
Avant de quitter Nantes, Napoléon offrit une bague de diamants à M. Roux, directeur des mouvements maritimes, et fit distribuer 3.000 francs de gratification aux rameurs du yacht (2).
ae
1809* — Le 20 janvier 1809, la frégate la Loire, construite à Nantes en 1796, et devenue
anglaise à la suite de sa prise en 1798, capturait la frégate la PRISE Topaxe, également construite à Nantes, et mise à l'eau le
DE LA •• TOPAZE " 6 août 1805.
PAR LA " LOIRE " Parmi les trop nombreux navires français que la Loire
amarina pendant sa carrière sous pavillon anglais, nous signalerons la Blonde* de Bordeaux, commandée par l'un de nos meilleturs capitaines nantais, François Aregnaudeau, qui fut emmené en Angleterre, oh il demeura plusieurs années prisonnier (3).
La prise de la Topase fut d'ailleurs le dernier fait d'armes de l'ex-frégate nantaise qui termina, en 1809, sa courte mais glorieuse carrière (4).
(1) GALLOIS, Les Corsaires Français sous la République et l'Empire, t. II, p. 422.
(2) LESCADIEU et LAX7RANT, Histoire de Nantes, t. H, p. 199.
RENOUL, Passage à Nantes de S. M. l'Empereur Napoléon /•^ pp. 102 et suiv.
(3) S. DE LA NICOLUÈRE-TEUEIRO, La Course et les Corsaires de Nantes, pp. 409-20.
(4) VATTIER D*AMBROYSE, U Uttoral de la France, Côtes Vendéennes, p. 438.
1810. — Dans les premiers jours de juin 1810, la trop célèbre frégate de TEtat, la
^^use, était lancée aux chantiers nantais de Paimbœuf . Jt 3 juillet 1815, la Miduae était mise, ainsi que la frégate 'on/e, à la disposition de Napoléon déchu, et Tattendait ; voiles dans la rade de Rochefort, pour lui permettre de ter la France et d'échapper aux Anglais ; mais les hésitaà l'escadre anglaise de se rapprocher des câtes, et le par où la fuite était encore possible, la Midttsc, qui proposait d'attaquer le vaisseau anglais i de voiles vers les Etats-Unis avec Timpérial proscrit, nutile, se rendit à bord du Bellérophon, et confia sa t Maitland (1).
ar le gouvernement, pour reprendre possession du lous restituaient, la Miduse s'échoua le 2 juillet sur le des côtes d'Afrique.
s'embarquèrent alors sur un radeau improvisé qui fut gonie par le brick 1' Argus ; mais, des cent-quarantee malheureux étaient morts, tombés à la mer ou dévorés
Hédu9m était encore en chantier, un des matelots qui ^phétisé sa fin horrible ; et, voyant la hideuse tète de line de la frégate, s'était écrié : « Quelle sale tète ; elle » Cette prévision ne devait que trop se réaliser (2).
1 pilote du pays, la goélette nantaise la Jcun«-Louiae, îc par MM. Benjamin Coquebert et C"", était soudainet attaquée et amarinée par une frégate anglaise, sur les ï de Hollande, le 9 novembre 1810, et son capitaine, tn Lafont, tué sur sa dunette.
dlleurs capitaines Corsaires, était né le 13 février 1768 ; 3nd pilote sur l'aviso du Roi, l'ExpèdiHoiit en 1788 ; La Bonite* de Nantes, en 1791 ; puis capitaine de l' Actif, ^6 h. ; il avait déjà, à l'âge de vingt-huit ans, accompli n 1798, il prenait la mer sur le Papillon, de Nantes, ommandait rAustcrlitx, de Nantes, il fut pris après une (ate anglaise, I'Emeraude, le 13 avril 1807, et conduit en mois prisonnier (3).
ae
le la France, t. VX p. 482.
înri Savigny^ eX'Cfururgien de la Marine, et Alexandre Corréard,
gés du radeau, Paris, 1818.
E^O, La Course et les Corsaires de Nantes^ pp. 328-340.
181K — Le corsaire nantais le Duc-de-DanIxig, brick de 291 tx., construit à Nantes
en 1803, armé de 14 can. et monté de 103 h., sortit de la Loire LE CAPITAINE le 16 juin 1811, pom* une campagne de Course.
FRANÇOIS Le 13 décembre, le capitaine du corsaire la Gazelle, débar-
AREGNAUDEAU quant à Morlaix, annonçait : « que le corsaire le Ouc-de-
ET LE « Danizig détruisait le commerce des Iles. Il change sa
" DUC-DE-DANTZIG " « croisière à chaque instant et n'expédie aucun navire.... On ^ « peut juger du dégât qu'il a fait par le chiffre des croiseurs
« (anglais) mis à sa poursuite et à sa recherche ; ils sont au nombre de treize, dont sept « frégates ».
Ce fnrttt les dernières nouvelles que Nantes reçut de Fim de ses meilleurs corsaires, qui se fit probablement couler à la suite d'un épouvantable combat, écrasé par le nombre des ennemis acharnés à sa poursuite.
n était commandé par le brave capitaine François Aregnaudeau.
Né à Nantes le 22 août 1774, Aregnaudeau avait débuté, en 1793, avec le grade d'enseigne, sur le corsaire le Saïui-Culolle-Naiilais, dont il fut lui-même capitaine en 1799. Après avoir commandé plusieurs navires étrangers à Nantes, il y revint pour s'embarquer sur le Ouc-de-Danlxig, à bord duquel il fit d'heureuses campagnes avant son funeste départ du 16 juin 1811. Décoré de la Légion d'honneur en 1804, il avait reçu un sabre d'honneur des mains de l'Impératrice, lors de son passage à Nantes, en 1808 (1).
1812« — Deux frégates de l'Etat, l'Arélhuse et le Rubis, furent mises à l'eau et armées
^ aux chantiers de Nantes en 1812 ; et le 26 septembre, le
LANCEMENT capitaine Denis Lagarde recevait du ministre l'ordre de faire
DE FRÉGATES célébrer à leur bord la victoire de la Moskowa : « ces frégates
« pavoiseront, — écrivait-il, — et il se fera une salve de « trente coups de canon qui sera répétée au coucher du soleil ».
Deux autres frégates : l'Etoile et la Sultane étaient encore sur cale. Elles furent lancées l'année suivante et armées sous les ordres des capitaines Philibert et Féretier (2).
La frégate représente incontestablement l'apogée de la marine à voile ; c'était tm bâtiment très ras sur l'eau, percé d'une ceinture continue de sabords, et d'un gréement magnifique. Les chantiers nantais jouissaient d'ime réputation méritée pour la construction de ces élégants et rapides navires de guerre ; tout comme ils se distinguent maintenant dans celle des modernes torpilleurs.
1813. — Le 29 mai 1813, s'éteignait doucement dans sa belle propriété de Gigant, un
vieux capitaine et armateur nantais, Louis Drouin, âgé de
LOUIS DROUIN, 91 ans.
ÉCUYER Second capitaine de la Bellone, à 22 ans, en 1745, il avait
été blessé au cours de l'un des engagements que soutint ce
corsaire durant sa belle campagne.
(1) S. DELA NICOLUÈRE-TEUERO, La Course ei les Corsaires de Nantes, pp. 409-42a E. PIED, Notices sur les rues de Nantes, p. 10.
(2) S. DE LA NICOIUËRE-TEUEIRO, Les Constructions navales de Nantes,
ixer à Saint-Marc, dans Tile de Saintomerce. La prospérité de cette maison îs vastes comptoirs et magasins qu'il
itre d'Ecuyer en 1777 ; et Napoléon
éopitre* goélette de 4 can., 6 pier. et rentrait en Loire avec quatre prises tre fut très probablement le dernier
;, les corsaires anglais continuaient tidus audacieux par l'impunité dont ils sque sur nos côtes enlever les navires rques de pèche. Apprenant que l'un de 8 can., croisait dans la baie de indant le lougre de l'Etat l'Alerle*
pavillon, cacha ses hommes dans la t inoffensif d'un paresseux caboteur, rencontra à hauteur d'Hœdic et prit tée de fusil, démasqua sa batterie, fit Lnglais, et après im combat très vif .é(3).
snt arboré, l'Administration maritime ssement de Nantes, se mit en rapport, ; l'escadre anglaise stationnée à Quif, l'Amiral Hottam, de bien vouloir »our assurer le rétablissement de la
officiers, dont le fils d'un Amiral, le
ie des Nantais et de leurs Représen-
Zorsaires de Nantes^ pp. 217-219.
'orsaires deNanies,p. 264.
> et l'Empire, t, U, p. 423.
s et r Empire, t. H, 426.
tants, qu'il s'empressa, dès son retour en Angleterre, de faire exécuter un vase d'argent qu'une délégation vint solennellement remettre de sa part au Maire de Nantes (1).
se
1816. — Le Précis analytique des travaux de la Société des Lettres^ des Sciences et
des Arts de la Loire-Inférieure pendant les années 1814 LES BATEAUX et 1815, imprimé en 1816, signalait « un Mémoire de M. Du.
" PROS " a crest, ancien ingénieur de la Marine, sur une construction
« particulière de bâtimens auxquels il donne le nom de Pros, « Ces bâtimens, — constatait le rapporteur, — sont une imitation des Caracores des isles « Moluques. Se proposant d'intéresser quelques négodans de Nantes à ses constructions « nouvelles, M. Ducrest a voulu consulter la Société, pensant que son approbation lui « ferait facilement obtenir les fonds nécessaires pour une semblable entreprise. M. le « Boyer, au nom d'une commission nommée pour examiner ce projet, y a trouvé les « inconvénients suivants : 1^ submersion facile ; 2^ difficulté très grande pour virer de « bord ; Z^ construction qui n'offrirait d'avantage qu'en tems de guerre. En conséquence, « la commission n'a pu que se féliciter d'avoir détourné l'auteur de former une entreprise « dans laquelle il aurait perdu >> (2).
se
1817. — Les traditions de la pèche de la baleine, jadis en honneur dans le port de
Nantes, étaient complètement oubliées, lorsque l'armateur ARMATEURS Dobrée résolut d'en tenter de nouveau la fortune. Il arma
ET CAPITAINES en 1817, le trois-mâts le Nantais; fit venir d'Angleterre des
BALEINIERS DU engins, un équipage et un capitaine nommé Winseloo ; et
PORT DE NANTES expédia ce navire vers les lieux de pèche. Quatorze mois
après, le Nantais revenait avec le produit de vingt-sept baleines. Un seconde campagne, accomplie cette fois avec des engins fabriqués à Nantes, rapporta vingt-neuf baleines en quinze mois ; et une troisième, trente-trois baleines en dix-huit mois. Dobrée fit alors construire deux navires neufs de 300 tx., le Triton et rOcéan qui remplacèrent le Nantais*
Alléchés par les résultats obtenus, un grand nombre d'armateurs nantais s'adonnèrent bientôt à cette pêche : Louis Levesque armait l'Amélie ; James Dupuis expédiait l'Océan, rSléphant-de-Mcr et le Léandre, puis l'Adèle-et-Marie ; Maës et Comau expédiaient la Comète ; enfin, Genevois expédiait l'Ocèanie ; et chacun de ces baleiniers accomplit des voyages très fructueux.
Parmi les capitaines baleiniers les plus habiles du port de Nantes, figuraient le capitaine Coste qui commanda l'Adèle-et-Marie, puis l'Ocèanie ; et le capitaine Thébaud. Ce dernier, qui commanda l'Amélie et le Léandre, fut le premier capitaine nantais qui forma un équipage baleinier exclusivement composé de marins français. Désireux de connaître à
(1) F. LIBAUDIERE, Précis des événements qui se sont passés à Nantes sous la seconde Restauration, (Annales de la Société Académique, Année 1905, p. 16).
(2) Précis analytique des travaux de la Société des Lettres, des Sciences et des Arts de la Loire» Inférieure pendant les années 1814 et 1815, p. 8.
fond son métier, il se fit successivement timonier de pirogue, loveur de ligne, harponneur, etc., et acquit ime telle réputation d*adtesse qu'il ne fut plus connu que sous le nom de Thébaad'baleine,
L'industrie de la pèche de la baleine introduisit à Nantes Tusage de doubler les navires de feutre, et l'emploi des câbles de fer substitués aux câbles de chanvre.
Depuis quelque temps déjà, les Anglais doublaient leurs navires d'un feutrage spécial, recouvert d'un soufflage de bois et de cuivre, et destiné à rendre la coque à la fois plus solide et plus imperméable, et plus souple aux chocs. L'armateur Dobrée parvint à créer un feutre susceptible de remplir cet usage, et cette coutume se répandit bientôt sur toutes nos câtes. Dobrée importa également d'Angleterre des modèles de câbles de fer, alors inconnus en France, et qui, dès ce moment, furent fabriqués dans les ateliers de nos constructeurs nantais (1).
Les 3, 4 et 5 novembre 1817, Nantes recevait dans ses murs le Duc d'Angoulème,
Grand Amiral de France. Après avrâ: visité la Bourse, LE DUC où il reçut les compliments du Commerce nantais, le Prince
D*ANGOULÊM£ suivit la Fosse et se rendit aux chantiers JoUet où, à la
ET LE demande de la Chambre de Commerce, il devait poser la
" FILS-DE-FRANCE " quille d'un navire de 7 à 800 tx., destiné au commerce des
Indes Orientales, et construit pour le compte de l'armateur Dobrée, consul des Villes Hanséatiques.
Arrivé au chantier, le Prince descendit de cheval et prit place sur l'estrade placée sous ime tente magnifique qui couvrait toute la longueur de la quille. Cent ouvriers « uniformément vêtus » vinrent soulever l'énorme assemblage de madriers et, tandis qu'ils la portaient, le Prince, descendu de son siège, posa la main sur la quille et l'y maintint jusqu'à ce que les ouvriers l'eussent placée sur les tins.
Dobrée lui présenta alors une masse d'argent et le supplia d'enfoncer les premiers clous ; le Prince s'exécuta de bonne grâce, et, faisant le tour de la quille, frappa de sa masse d'argent les huit clous d'écarves préparés à l'avance, et qu'im maître charpentier vint ensuite assujettir. A la demande de Dobrée, le Prince consentit à ce que ce navire portât le nom du FiU-de-France ; puis il quitta le chantier au milieu des acclamations, après avoir félicité Dobrée de l'initiative qu'il avait montrée en tentant de nouveau l'armement des baleiniers et exprimé les vœux qu'il faisait pour que le Nantais, alors en cours de campagne, répondit à ses légitimes espérances (2).
Le Fils-de-France partit de Nantes le 4 juin, sous le commandement du capitaine Collinet, à destination de la Chine ; en 1819, il était sous les ordres du comte de Saint- BeHn (3).
Le Fils-de-France fut longtemps considéré comme le type le plus parfait des longcourriers destinés au commerce de Chine ; et en 1869, M. de Connink, négociant au
(1) Le Lycée Armoricain, 4« volume, 1824, pp. 92 et s.
ProcèS'Verbattx des séances annuelles de la Société Accuiémique de Nantes, Année 1823, pp. 60-é4, i3-45. Année 1824, pp. 37-42, Année 1826, pp. 89.105.
(2) Relation officielle de ce qui s'est passé à l'occasion du séjour de S. A. R. Monseigneur le Duc d'Angoulème dans la ville de Nantes, les 3,4 et 5 novembre 1817.
(3) Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n* du 20 juin 1818.
Havre, le prenait encore comme modèle du genre, dans son ouvrage sur la Marine à voile. Comme tous les navires construits à Nantes, il était loin d'avoir le « chic » des Bordelais ; mais, par contre, il était sensiblement meilleur marcheur que les navires sortis des chantiers de la Gironde.
Le capitaine Dubois- Violette qui le commanda, et en était Tarmateur avec Dobrée, fut le premier capitaine européen qui pénétra dans le port de Canton quand il fut ouvert de nouveau aux Européens ; ce fut également ce même capitaine qui rapporta en Europe les premières mandarines (1).
1818* — En août 1818, le trois-mâts rHyppomène, de 400 tx., armateur Bryand,
construit par Bonnissant et lancé le 20 juillet, quittait Nantes LE pour se rendre à Paimbœuf , où il devait terminer son arme--
PAQUEBOT NANTAIS ment et prendre ses derniers passagers. Il était commandé U •* HYPPOMÈNE " par le capitaine AilHot, et devait se rendre à la Nouvelle-
Orléans en touchant à la Havane.
« Ce paquebot, — écrivait la Feuille Commerciale de Nantes, — a des formes très « agréables et paraît promettre tme bonne marche ; il est orné en dehors, aux deux extré- « mités et dans Tintérieur, avec un goût infini. Les portes de la chambre dite du conseil sont « enferet en forme de flèches, et les trumeaux des fenêtres sont en glaces. Cette chambre « est décorée en sculptures de pâte dorée ou peintes. Ce genre de décorations rappelle celles « du navire la Loire* capitaine Gautreau. Un nombre infini de curieux ont été voir, avant « son départ, rHyppomène, qui, distribué à la manière des paquebots anglais, peut « contenir jusqu'à 80 passagers » (2).
Le Journal de Nantes et de la Loire^Inférieure des 12, 15 et 19 juillet 1818 contient
une amusante polémique entre deux étudiants en médecine SECOURS AUX et le professeur Darbef euille au sujet du^traitement applicable
NOYÉS ET aux noyés et asphyxiés par immersion. Tandis que les pre-
ASPHYXIÉS miers, s'appuyant sur les autorités médicales alors en hon-
£N 1818 neur à FEcol^e et sur l'enseignement de leurs professeurs,
préconisaient la saignée à la jugulaire et le lavage de Tintestin à Tessence de tabac, le second, au contraire, combattait ces deux médications ; la saignée comme n*ayant d'autre résultat que d'affaiblir encore plus le malade, et l'emploi du tabac comme capable tout au plus de l'empoisonner.
Sans doute on ne s'étonnera nullement de voir figurer la saignée dans le cas d'asphyxie, étant donné qu'elle figurait encore dans la plupart des traitements médicaux ; mais, en ce qui concerne l'emploi du tabac, soit en lavages, soit en fumigations, quelqu'étrange que cela puisse sembler, on lui reconnaissait alors une influence très salutaire en cas d'asphyxie par immersion ; des boîtes de fumigation contenant les préparations de tabac et les appareils destinés à les employer étaient même placées de distance en distance
(1) Commaniqué par M. François Josso, petit-neyeu du capitaine Dubois- Violette.
(2) Femlle Commerciale de Nantes, n* do 17 août 1818.
Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n** des 21 juillet et 18 août 1818.
le long des quais, par ordre du gouvernement, et au même titre que les gafies et ceintures
de sauvetage.
Après de nombreuses discussions pour et contre, le journal terminait la polémique par
udo-malade ; ce dernier, forcé par son médecin à prendre soucieux de sa conservation, avait toujours, expliquait-il, dmité des boites de fumigation et en présence d*un médelémique récente lui ouvrant les yeux sur l'incapacité de la mais, de ne se mettre à Teau que le plus loin possible des gation », pour éviter qu'un médecin ne se crût obligé de le - à la vie, ou ne l'empoisonna de gaieté de cœur en lui brûtabac (1).
[4 mai 1819, pour Bahia, le brick la S^hie* de 131 tx., nateurs MM. Le Quen et 0«, capitaine Robert Séheult, sait naufrage au commencement de juin dans les environs Ouled-Limi, à dix ou douze journées de Mogador. Une rtiede l'équipage s'embarqua dans une chaloupe, et fuyant côte inhospitalière du Maroc, se dirigea vers le Sud, et fut Canaries, après une Icmgue et dangereuse traversée, sager du nom de Clochelet, deux autres Français et deux rent à bord du navire désemparé qui ne tarda pas à venir c africaine.
irèrent bientôt, le mirent complètement au pillage, et, s vendirent à un cheik du nom de Biruch, qui les emmena
dans cette contrée, et le cheik, craignant de perdre ses m profit, leur facilita les moyens de négocier leur rachat, dor d'un agent français, les naufragés de la Sophie firent ;ette ville un exposé de leur situation, exprimant l'espoir leur captivité. Ce fonctionnaire avisa son collègue frans'empressèrent de donner des ordres pour le rachat des iations avec le cheik qui, indisposé contre ses prisonniers Tun deux qui lui avait dérobé douze roublons, et averti, une et de leur rang par leurs imprudentes paroles, exigeait me de 3.000 piastres fortes.
^oi de Maroc, instruit de l'événement par le pacha de Suz, i délivrance des captifs faits sur ses côtes, et voulut payer i au cheik Biruch 500 piastres fortes par prisonnier, et le le la Sophie entraient en rade de Tanger, d'où un navire 5pe (2).
oire-Inférieure, n*' des 12, 15 et 19 juillet 1818.
^'Inférieure, n»» des 28 septembre, 9 et 11 octobre 1819, et 4 janvier 1820.
1820. — Le baron de Vaux, vice-consul de S. M. Britannique à Nantes, adressait, en
janvier 1820, au Préfet de la Loire-Inférieure, une lettre par LE BRICK NANTAIS laquelle il lui témoignait toute la satisfaction avec laquelle le
LES •' DEUX-SŒURS '* gouvernement anglais se plaisait à reconnaître le dévouement
du capitaine Lucet et des matelots du brick nantais les Deux- Stturs, dans le sauvetage du brick anglais Friends, chaviré en mer le 29 novembre 1819. n lui transmettait, pour l'équipage du navire nantais, ime gratification de 1.247 fr. 50 provenant du Lloyd et des intéressés ; et le priait de lui faire connaître les noms des officiers et matelots les plus méritants, que S. M. Britannique désirait récompenser spécialement (1).
Pans le courant de 1820, le bateau à vapeur américain le Triton, venu de Bordeaux,
remonta la Loire et vint à Nantes où il fit une excursion à LE VAPEUR Paimbœuf à la vitesse alors considérable de près de deux
AMÉRICAIN Ueues à l'heure.
LE " TRITON " Le Triton excita ime admiration très grande dans la ville,
et un nombre considérable de curieux vinrent le visiter.
La même année, un membre de la Société académique, M. Testier, avait déjà présenté « un modèle de canot ou embarcation contenant un appareil de mouvement propre à lui « faire remonter le courant des rivières, et qui pouvait être mis en jeu par une pompe à « feu ou par quelqu'autre agent qu'on y adapterait. »
M de ToUenare, un autre membre de la Société académique, profita de la présence du Triton à Nantes, pour réclamer l'établissement à brève échéance de bateaux à vapeur sur la Loire (2).
se
1821. — Que le cheval se soit trouvé en conflit avec la vapeur pour les transports ter-
restres, il n'est rien que de très naturel ; mais qu'il ait eu à lut- CHEVAL OU VAPEUR, ter contre elle sureau, pour mettre des navires en mouvement LE BATEAU autrement qu'en les halant de la berge, c'est là un fait extrê-
ZOOLIQUE MU mement curieux et susceptible peut-être de laisser le lecteur
PAR DES CHEVAUX moderne sceptique si l'on ne pouvait lui présenter des preuves
certaines.
Le Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure du 3 novembre 1821 insérait en effet l'avis suivant :
« Bateau zoolique. — Le sieur P.-A. Guilland, breveté de S. M. pour l'invention des « bateaux mis en mouvement par des animaux, prévient Messieurs les voyageurs qu'il « vient d'établir sur l'Erdre tm de ces bateaux pour servir de packet-boat entre Nantes et « Nort, qui fera journellement le trajet d'aller et retour entre ces deux villes... » (3).
Et, dans le même numéro, le joiunal publiait en partie le rapport du secrétaire de la Société académique concernant cette curieuse invention. Un certain nombre de chevaux
(1) Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n« du 23 février 1820.
(2) Séance publique de la Société académique du département de la Loire-Inférieure, tenue le 3 août 1820, pp.79-^.
Annales de la Société académique, Année 1838, p. 90.
(3) Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n" du 3 novembre 1821.
étaient enfermés dans la cale, et piétinant sur place sur un plancher mobile qui se dérobait sous leurs pieds, lui imprimaient un mouvement circulaire utilisé pour mettre en mouvement deux roues à aubes, analogues à celles déjà employées par les premiers vapeurs. « Plusieurs expériences auxquelles ont assisté les membres de votre commission, — écri- « vait le rapporteur, — ont convaincu que le bateau, tel qu*il est à jH-ésent, et très suscep- « tible de perfectionnements, refoulerait le courant avec une vitesse de 300 tcnses par « heure et qu'il gouvernerait fort bien ».
La date de cette invention ajoute encore à son piquant. Elle était en effet une réponse aux premiers essais de navigation à vapeur, et son auteur, en présence des résultats alors peu satisfaisants de cette nouvelle force, estimait qu'après tout, une fois le principe des roues à aubes admis, le cheval était encore un moteur préférable à la vapeur. Tel était, d'ailleurs, l'avis du rapporteur de la Société académique, qui concluait : « Espérons beau- , « coup. Messieurs, des essais dont je viens devons entretenir, et ne craignons pas d'encou- « rager les capitalistes à les seconder, au moins comme tentative : car il doit en résulter la « solution de celui des problèmes qui intéressent les fortunes de Nantes au plus haut * degré »(1).
1822. — Parmi les questions d'études figurant au concours de la Société Académique
de Nantes pour l'année 1822, on relève en première ligne la LA SOCIÉTÉ suivante :
ACADÉMIQUE « £Ist-il possible d'appliquer à la navigation de la Loire
ET LA NAVIGATION « jusqu'à Orléans l'invention des bateaux à vapeur, soit A VAPEUR « comme moyen de transport, soit comme remorqueurs ?...
« L'emploi des bateaux à vapeur offrirait-il de grands « avantages, soit pour la célérité des transports, soit pour le moindre prix du fret ?
« Leur établissement serait-il essentiellement nuisible au système actuel de navigation « et à la formation des marins pour le service de l'Etat ?
Le prix, consistant en une médaille d'or, ne fut décerné qu'en 1823, au constructeur Trenchevent, non pour avoir répondu aux questions posées ; mais «pour avoir exécuté le « premier (en mars 1823) à ses frais, risques et périls, sur le bateau à vapeur le Nantais, « un voyage dont la possibilité pouvait être mise en doute » (2).
Le Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure du 25 mai 1822 publiait l'avis suivant :
« Le premier bateau à vapeur construit dans cette ville, dans *' LA LOIRE " « le chantier de M. Guibert, et qui sera lancé très prochai-
LE PREMIER VAPEUR « nement est, dit-on, destiné à la navigation de Nantes à CONSTRUIT « Paimbœuf ».
A NANTES Ce navire appelé la Loire, et construit pour le compte
d'tme société, dont MM. Strobel et Fenwick, consuls des
(1) Journal de Nantes et de la Loire^Inférieure, n* dtt 3 novembre 1S21.
Séance publique de la Société académique du département de la Loire-Inférieure tenue le 3 sep* tembre 1821, p. 53.
Séance publique de la Société académique du département de la Loire- Inférieure, tenne le 19 décembre 1822, pp. 54-55.
(2) Annales de la Société Académique^ Année 1838, p. 90.
Journal de Nantes et de la Loire'Inférieure, n* du 12 septembre 1820.
Etats-Unis, run à Bordeaux, l'autre à Nantes, étaient les promoteurs, fut lancé le jeudi 6 juin 1822, « en présence d'un immense concours d'habitants, répandus de toutes parts « sur la Loire dans de petites embarcations, sur les îles voisines du chantier, et sur tous « les quais de la Fosse >.
Après des essais très satisfaisants, auxquels assistèrent le Préfet et les autorités de la ville, la Loire fut livrée au pubUc ; et MM. Strobel et Fenwick organisèrent, le 21 juin, un premier voyage dans la Basse-Loire.
« Ils y avaient réuni vendredi dernier, — rapportait le Journal, — une nombreuse et « brillante société de dames pour faire la promenade de Nantes à la Basse-Indre. Nous « y avons compté cent-dnquante-quatre personnes placées sur le pont par grouppes sans « symétrie, cependant toutes à l'aise, et laissant entre elles des intervalles suffisans pour « une commode circulation. Le bateau présentait alors le coup-d'oeil d'ime grande corbeille « de fleurs flottant au milieu des eaux.
« Tout en remarquant l'heureuse disposition des appartements destinés au passagers, « on saisissait sur la physionomie des assistans un sourire approbateur, donné à l'élégance « des salons communs, et notamment à celui réservé pour les dames. On voyait que ce « sourire exprimait quelque gratitude pour des canapés bien moelleux, pour des glaces « répandues avec profusion, enfin pour mille petits actes de prévoyance, dont l'absence « aurait peut-être passée inapperçue, mais dont la jouissance, une fois connue, sera désor- « mais une nécessité
« Tout le monde se plaira à rendre justice à MM. Strobel et Fenwick, en affirmant « qu'aucun mouvement de progression n'est plus doux que celui imprimé par leur
« machine à vapeur La secousse périodique des rameurs, l'impulsion intermittente
« du vent même sur les voiles seront désormais considérées comme des inconvéniens, « quand on les comparera à l'égalité constante de la marche du nouveau bateau. Aucune « dame n'a pu se plaindre un seul instant de la moindre incommodité
« Promptitude, agrément et sécurité, voilà ce que nous offre le bateau la Loire. Il y a « lieu d'espérer que ces motifs feront multiplier le nombre des voyageurs, condition « nécessaire pour le maintien de l'entreprise ; il serait en vérité trop fâcheux que, faute « d'être remplie, Nantes ne put conserver le précieux avantage que lui promet ce nouveau « véhicule. »
Le 23 juin, la Loire, dont le confort était supérieur à celui de nos bateaux similaires modernes, qui n'ont ni profusion de glaces, ni salons pour les dames, entrait en service régulier de Nantes à Paimbceuf ; en même temps qu'elle accomplissait, de temps à autre, des voyages d'excursion dans la Haute-Loire et jusqu'à Angers.
En août 1822, le Journal annonçait que deux nouveaux vapeurs, plus grands que la Loirei étaient en construction au chantier Guibert, pour le compte de la même Société ; et qu'ils étaient destinés à faire le service régulier de Nantes à Angers. En septembre, un quatrième vapeur était conmiandé par MM. Strobel et Fenwick pour doubler la Loire, et l'on annonçait que cette Société se proposait d'en faire construire de nouveaux pour remonter la Loire au-delà d'Angers, tandis qu'une Société rivale en faisait construire trois autres aux chantiers de Paimbœuf .
Les constructeurs Trenchcvent, Gaillard et Vince, suivirent bientôt l'exemple de
Guibert ; et de nombreuses compagnies de navigation ne tardèrent pas à se fonder sur la Haute et Basse-Loire (1).
' ts réguliers de vapeurs, le bateau zoolique, toujours mu ses chevaux, n*en continuait pas moins son service de tes à Nort. Le 15 septembre 1822, en effet, le propriétairetnteur de ce bizarre attelage nautique, auquel on avait 'oché d'avoir négligé de se porter au secours d'un noyé, voie du Journal^ qu'il n^avait pu les entendre, en raison qui « s'avisèrent, suivant une pitoyable manie trop rivière d'Erdre, de proférer des paroles grossièrement raient auctme direction connue », et — ajoutait-il, — rs « vociférations », il n'avait plus entendu aucun appel, tique, d'ailleurs, le sieur Guilbaud, inventeur du bateau jt cette occasion pour faire connaître que le bateau zoolique t le trajet de Barbin à Nort comme par le passé » (2).
^senté à la Société Académique un modèle de rames à mière, que M. Fautrat appliqua de suite à un bateau qu'il onstruire, et pour lequel il prit un brevet d'invention (3). En 1822, la Société Académique constatait que ce dernier, « travaille avec une louable persévérance au problème t la navigation de la Loire eu égard à son peu de profon- Drt extrêmement intéressant, dans lequel il exposait à la inventions récentes.
étaire de la Société, — a pour objet la substitution des \ mouvement des palmipèdes, aux roues à aubes déjà nouveau moteur dont l'eau, réduite en vapeur, serait le on, ne comportant point de piston, serait infiniment plus nachines à vapeur construites jusqu'à présent » (4).
se
îaison les vapeurs la Loire et la Maine, les deux premiers eurs construits à Nantes, partant de la cale du Port- Uard et remontant jusqu'à Angers, et le vapeur le rrier, desservant Paimbœuf et Saint-Nazaire, reprirent service. En réponse à certains bruits qui couraient nt publier dans le Journal qu'aucun d'eux n'était Anglais rersaires le prétendaient,
re-Inférieure, n»» des 25 mai, 11 et 24 juin, 31 août, 28 septembre
ique. Année 1896, p. 90.
re-Inférieure, n* du 15 septembre 1822.
ique de la Société Académique, tenue le 3 septembre 1621, pp. 52-3.
ique de la Société Académique, tenue le 9 décembre 1822, pp. 57-9.
Uns société rivale s'était en effet fondée sous le nom d* « Entreprise Française », et ses vapeurs : rAngevin et le Nantais, partant de la cale de la Poissonnerie, desservaient également la Haute-Loire et Angers.
La première société fut incapable de soutenir la concurrence ; et dans les premiers jours d'août ses trois vapeurs étaient mis en vente et cessaient leur service. Tous ces vapeurs étaient munis de «bons restaurateurs» et ne manquaient pas d'un très grand confort (1).
Le 5 mars 1823, le tribunal correctionnel de Nantes prononçait la confiscation de deux
navires nantais : la PcHle-Bclxy, capitaine P**', armateur LES DERNIERS M. JuHen D*'', et la Vigilante, capitaine B"*\ armateur
NÉGRIERS ; M. M**% pour contravention à la loi prohibitive de la Traite
LA " PETITE BETZY " des Noirs.
LA " VIGILANTE " Ces deux navires chargés, le premier de 218 et le second
ET L' " AGOB AR " de 345 nègres et négresses, avaient été surpris dans la rivière
de Calaar, près de Boni, par les embarcations armées de la frégate anglaise TIphigénie et de la corvette de même nationalité le Mirmydon.
Après un combat d'une demi-heure, pendant lequel un grand nombre de nègres furent tués ou dévorés par les requins, tandis qu'ils tentaient de gagner la côte à la nage, le lieutenant Mildmay, commandant les chaloupes anglaises, parvint à s'emparer des deux Nantais qui furent conduits en Angleterre et de là en France où ils furent condamnés et confisqués (2).
En dépit de l'étroite surveillance des Anglais qui, avant de se constituer les gendarmes de la Traite,' avaient assuré l'avenir de leurs colonies par une importation formidable de noirs, et avaient organisé pour la conservation de leurs esclaves de véritables « haras » de nègres, — le mot fut maintes fois employé, comme la chose, — un certain nombre de négriers nantais continuaient encore au début du XIX^ siècle leur hideux trafic.
Quelques mois, en effet, après la capture delà Pelilc-Belxy et de la Vigilante, un autre négrier nantais, l'Agobar, capitaine M'**, était également saisi et sa confiscation prononcée par la cour spéciale d'appel de la Guyane Française (3).
Toutefois, les derniers négriers que Nantes pouvait encore posséder, ainsi d'ailleurs que Bordeaux, La Rochelle et le Havre, disparurent peu après cette date ; et l'on peut affirmer, semble-t-il, qu'en 1830 la Traite des Noirs était définitivement abolie, en fait comme en droit.
se
1824. — Vers la fin de 1824, le jury central de l'Exposition des produits de l'industrie
française, organisée à Paris, décernait une médaille de
L'INVENTEUR DU bronze à l'inventeur nantais Guilbaud, pour son bateau zoo-
BATEAU ZOOLIQUE lique, mu par des chevaux sur plan incliné.
MÉDAILLÉ Le bateau zoolique avait exécuté de nombreuses expé-
riences sur la Seine, entre le Pont-Neuf et les Invalides et, de
(1) Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n"' des 11 avril, 29 avril et 2 août 1S23.
(2) VATTIER d'AMBROYSE, U Littoral de la France. Côtes Vendéennes, pp. 409 et suiv.
(3) Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n* du !•' juillet 1824.
l'avis de tous les spectateurs, le procédé adopté par Gtiilbaod semblait des plus pratiques ; ayant une vitesse peu inférieure à celle des vapeurs, et d'autre part, présentant sur ces derniers l'avantage d'une économie considérable de construction et d'eaq^oitation.
Le bateau zoolique mis en service sur l'Erdre continuait d'ailleurs toujours ses voyages de Nantes à Nort, et organisait fréquemment des excursions si^>plémentaires en {dus de ses départs réguliers.
Le même jury décernait également une médaille de bronze au constructeur nantais Bertrand-Fourmand pour les modèles de câbles en fer qu'il présentait, et qui, dans son tsprii, devaient être substitués aux câbles de chanvre encore exclusivement employés dans la marine militaire (1).
se
1825* — C'était un tout petit vapeur que celui qui, le 28 mai 1825, quittait Nantes pour se
rendre à Paris, et effectuer le long et périlleux voyage autour PREMIER VOYAGE de la Bretagne, sur ces côtes semées de tant de récifs triste-
DE NANTES ment célèbres et hérissées de caps toujours entourés de
A PARIS tempêtes.
ACCOMPLI PAR MER II s'appelait le Parisien, étant destiné au service fluvial de
PAR la Seine ; avait une longueur d'à peine quatre- vingt trois pieds
UN VAPEUR NANTAIS, de tête en tête ; et calait tout simplement deux pieds, ce qui LE ** PARISIEN ". était bien minime, en vérité, pour un vapeur devant traverser
LE '* COURRIER ", de si dangereux parages. Il avait été construit sur les chan-
LA '' PARISIENNE ". tiers nantais ; mais sa machine, une modeste petite machine
à basse pression de douze chevaux, venait d'Angleterre et avait été construite à Liverpool. Quant à son équipage, il était à l'avenant, et se composait : « d'un ancien capitaine au cabotage, d'un marinier de la Loire, d'im mécanicien peu « capable, de deux chauffeurs, d'un ancien soldat dont on fit un cuisinier, d'un passager, « du constructeur du bateau, de son fils et de son Rendre ; tous, excepté le patron, sans « aucune habitude de la mer ».
Parti de Nantes à midi, il n'arriva qu'à sept heures du soir à Saint-Nazaire, et prit la mer le lendemain 29 mai, à trois heures du matin.
A onze heures, en face d'Hœdic, il faisait la rencontre d'un banc de sardines qui émerveillait considérablement le novice équipage ; puis, à quatre heures, il passait devant Belle-Ile, et comme la mer commençait à grossir et que des vagues de plus en plus pressées et de plus en plus hautes l'assaillaient, le pauvre petit vapeur se mit à danser follement, et bien au-delà, certes, de tout ce qu'il avait pu imaginer de plus terrible.Tantât il piquait de l'avant, le nez dans une lame et son gouvernail affolé battant l'air, tantôt il se couchait sur le flanc, l'un de ses volumineux tambours s'enfonçant sous la vague qui menaçait à chaque instant de l'emporter, tandis que son autre roue tournait désespérément dans le vide. Bref, au bout.de quelques miUes de cette navigation mouvementée, tout l'équipage, sauf le capitaine, était en proie au mal de mer, et jusqu'au mécanicien et aux deux chauffeurs « dont les vomissements bruyants trahissaient l'état de détresse ». Incapable de continuer plus longtemps ce voyage, son malheureux capitaine courant perpétuellement de la barre
(1) Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n* dn 5 novembre 1821
à la chambre des machines pour alimenter les fourneaux, le Parisien mettait le cap sur Lorient pour y passer la nuit, et fort heureusement, au moment où il cherchait à tâtons le chenal, les « fusées volantes du feu d^artifice qu'on tirait à Lorient pour le couronnement « de S. M. Charles X, qui se faisait sacrer ce jour même à Reims, lui servirent de phare « et lui permirent de s'ancrer, à onze heures du soir, en face de Port-Louis ».
Le lendemain, à quatre heures, il repartait, bien que la mer fût encore très houleuse ; doublait la pointe du Raz à huit heures et demie, et, rencontrant une barque de pèche, la hélait pour lui demander sa route ; mais le pécheur qui la montait, « épouvanté à Faspect, « nouveau pour lui, d'un bâtiment marchant sans voiles ni rames et exhalant une épaisse « fumée », se hâta de s'enfuir à pleine voile, laissant le malheureux petit vapeur à son triste sort. Fort triste, en vérité ; il ne connaissait plus sa route ; son équipage était rendu de mal de mer ; son combustible conunençait à manquer; et de tous côtés de grandes taches pâles d'écume et de sinistres bouillonnements lui décelaient la présence d'écueils. Aussi mit-il son pavillon en berne, portant son propre deuil, le pauvre petit navire, et s'apprêtant à chaque instant à disparsdtre au milieu des rochers aigus et des tourbillons sauvages des mers bretonnes.
Le salut lui vint sous la forme d'une barque montée par huit douaniers qui, le prenant pour un fraudeur anglais, s'étaient lancés depuis Taube à sa poursuite. Le capitaine les héla avec un grand soulagement, et leur expliqua qu'il venait de Nantes et qu'il se rendait à Paris, « ce qu'on prit pour une plaisanterie ». Enfin, l'un des douaniers consentit à servir de pilote au petit vapeur, et, le soir venu, le Parisien s'ancrait à l'île de Batz, ou il avait été chercher un asile contre la tempête.
A trois heures du matin il en repartait, faisant route sur « Grenezey » ; mais le douanierpilote, effarayé de l'état de la mer et des gémissements lamentables du petit vapeur, craquant lugubrement à chaque secousse, mit la barre sur la baie de Perros, où le Parisien entra, entouré d'une nuée de barques de pêcheurs « attirés par l'intention de porter « secours, la fumée leur faisant croire qu'il s'agissait d'un navire en feu », mais attirés aussi « par l'espoir de se livrer au pillage » des épaves du soi-disant navire incendié.
A peine arrivé, le vapeur nantais recevait la visite des douaniers, visite qu'il attribua d'ailleurs « plutôt au désir de voir un bâtiment d'un genre tout-à-fait inconnu dans ces « parages, qu'au soupçon et à l'austérité de leurs devoirs ».
Le 4, à dix heures, le Parisien appareillait pour Saint-Malo, au milieu de 4( la fougue « vraiment effrayante des marées de la Manche, accrue par un vent violent », et, à huit heures du soir, il mouillait en rade de Saint-Servan. A peine y était-il entré, qu' « une « épaisse colonne de fumée annonçait dans le lointain, du côté de la Rance, l'arrivée du « Courrier »* Ce vapeur, construit à Nantes sur les mêmes chantiers que le Parisien, avait été vendu à une Société de Saint-Malo pour faire le service entre cette ville, Dinan et Jersey ; il était parti de Nantes deux jours avant le Parisien, et revenait de Dinan après avoir effectué le premier voyage de son service. Les deux Nantais se saluèrent, leurs pavillons et fanions arborés, à grands carillons de leurs cloches et acclamations de leurs équipages.
Le 6 juin, à quatre heures du matin, le Parisien quittait Saint-Malo pour se diriger sur le Havre oit il s'amarrait à onze heures et demie du soir. Le Parisien y fit sensation ; « des « bateaux destinés à transporter les voyageurs, le vapeur nantais était, en effet, le premier « qu'on y eut vu appartenant à des Français » ; aussi, l'enthousiasme fut-il très grand et
manifesté « d'une manière très énergique », quand on vit le petit vapeur, « dans le trajet « de trois lieues qui sépare le Havre de Honfleur, devancer d'un tiers du chemin la « Dttchesae'de-Berri, paquebot appartenant au consul américain ».
D'ailletirs, depuis qu'il était en eau douce, où tout au moins saumâtre, le Parisien semblait tout ragaillardi ; il filait à toute allure, battant l'eau calme de la rivière de ses larges palettes, et déroulant derrière lui une longue volute de fumée capricieuse. « A cette « époque, les bateaux à vapeur étaient rares stir cette partie de la Seine ; cette navigation « avait encore tout le charme de la nouveauté », aussi «la foule se portait-elle sur la rive ; « partout éclatait la curiosité, la satis&urtion », excitée par « les décorations brillantes,... et « la forme svelte et gracieuse » du vapeur nantais, qui, tout petit au milieu de Timmensité de la mer, et tout frêle en présence des éléments déchaînés, prenait les proportions d'un majestueux et solide paquebot entre les deux rives du fleuve où l'eau coulait très calme, à peine ridée par le vent.
Dans la nuit du 9 au 10, le Parisien passait le pont de Rouen, et repartait le 10, dès l'aube. La navigation était loin, d'ailleurs, d'être très rapide, ni très faicile, car la Seine était alors encombrée de moulins, d'écluses et de pêcheries ; et, comparant cette rivière à la leur, les Nantais constataient que « tandis que sur l'une on évite avec soin de gêner la « circulation, sur l'autre on croirait qu'on a pris plaisir à multiplier les obstacles, .... et, « sans ces entraves, on pourrait, — ajoutaient-ils, — remonter du Havre à Paris en douze « jours, au moyen de bateaux accélérés, semblables à ceux dont on se sert sur la Loire, « employant tour à tour la voile et des chevaux, et en six jours, à l'aide de remorqueurs « à vapeur d'une construction légère. »
Après de longues stations aux ponts et aux écluses, aidés par des chevaux dans les passages difficiles, les Nantais, qui avaient eu l'idée heureuse de prononcer « le nom d'une « personne de la famille royale qu'on voit souvent parcourir ces bords », afin de faire supposer que leur navire lui était destiné et activer un peu, par ce moyen, la lenteur des édusiers, entraient majestueusement à Paris, le dimanche 12 juin, et, passant le Pont-Royal au bruit strident de leur sifflet, s'amarraient à trois heures de l'après-midi « près des « bains Vigier. »
Après quelques jours de station au Pont-Royal, pour reposer le petit vapeur des fatigues de son long voyage, et satisfetire la curiosité des Parisiens, « les actionnaires ayant « décidé qu'on placerait le bateau sur la Haute-Seine, pour faire le service de Paris à « Melun, on le mit en mouvement. » Au passage du Pont-Neuf, une barque, s'étant approchée trop près, fut emportée par le courant sous les roues du vapeur et chavirée ; des deux hommes qui la montaient, un seul parvint à se sauver à la nage et fut recueilli au pied du Louvre, l'autre disparut ; au pont Notre-Dame et au Pont-au-Change, le vapeur fut incapable de remonter seul le courant et dut être halé de la berge par des chevaux ; enfin, ces obstacles surmontés, le Parisien fut amarré en dehors de Paris, et le lendemain, à sept heures et demie, il partait pour Melun d'où il revenait le soir même et rentrait à neuf heures à Paris.
Toutefois, après neuf voyages, « les actionnaires, découragés par des contrariétés de « tout genre, par l'énormité des droits réixnis, et par des passages où il fallait attendre son « tour, se décidèrent à vendre le bateau. » D fut acheté par un particulier qui le mit en société, et en commanda de suite im second au même constructeur nantais ; et l'année
suivante, la Parisictmc quittait Nantes et faisait route vers Paris où elle arriva après un voyage tout aussi long et tout aussi mouvementé que celui du Parisien (1).
En octobre 1825, le navire le Scincur, armateur J.-B. Couy, rentrait à Nantes avec
soixante-cinq matelots naufragés qu'il avait rencontré s en LES '* DAMES mer et arrachés à la mort. Le capitaine Prevel, qui comman-
DE LA HALLE " dait le navire nantais, les avait accueillis à son bord ; les avait
ET LES nourri pendant dix-sept jours sur ses propres vivres, cha-
NAUFRAGÉS cun diminuant joyeusement sa ration pour venir en aide à
ces malheureux ; et les ramenait sains et saufs à Nantes.
Leur première pensée, — c'étaient des Bretons, — fut de se rendre au pied des autels ; et le spectacle était magnifique de voir ces soixante-cinq naufragés dans leur costiune déchiré et souillé d'eau de mer, s'agenouiller sur les dalles de l'église où ils entendirent la messe au milieu d'une assistance considérable. Pendant la cérémonie, les « Dames de « la Halle, ces femmes qui ne sont étrangères à aucun acte d'humanité » — se plaisait à reconnsdtre le Journal, — prirent l'initiative d'une collecte parmi la foule qui stationnait en dehors de l'église. Le résultat dépassa leurs espérances ; aussi, lorsque les naufragés sortirent de l'église, elles les prirent tous par le bras, et, « sans autre discours que les % larmes qui coulaient de leurs yeux, » continuèrent dans tous les quartiers de la ville la collecte commencée. Pendant que les commerçants, réunis à la Bourse, organisaient de leur côté une souscription pour ces malheureux, les « Dames de la Halle », plus pratiques, songeaient avant tout au nécessaire, et réclamaient pour leurs protégés de chauds et solides habits ; ce ne fut pas en vain ; « des boutiques, des balcons, les nippes pleuvaient « sur elles..., et ces malheureux naufragés, tout-à-l'heure presque nus et transis de froid, se « trouvèrent dans un clin d'œil couverts et à l'abri des injures du temps ». Restait à les habiller, les « Dames de la Halle » s'en chargèrent, mais le Journal ne nous dit point comment elles s'y prirent en présence de tant de monde, ni ne nous décrit « l'heureux « artifice dont elles s'avisèrent pour satisfaire à la fois à la pudeur et à la nécessité ». (2).
1826« — D'après une enquête faite par la Société académique sur la demande du Préfet,
Nantes possédait, en 1826, dnq bateaux à vapeur seulement, VAPEURS NANTAIS munis de machines d€jL2 à 15 chevaux, toutes de construc- EN 1826 tion anglaise (3). Ils appartenaient tous à la Société fondée
en 1822 par le consul américain Fenwick.
(1) Le Lycée Armoricain, 20* volume, 1827, pp. 223 et s.
(2) Journal de Nantes et de la Loire Inférienre, n* dn 28 octobre 182S.
(3) Journal de Nantes et de la Loire-Inférieure, n* du 3 Janvier 1826.
1828. — Durant le séjour à Nantes, en juin 1828, de la Duchesse de Berry, que le
'a Vill«-dc-Naates avait été chercher à Saint-Florent,
i'un grand nombre de barques pavoisées, le yacht irine royale, la Girafe, splendidement aménagé pour LStance, fut mis à sa disposition. Le lundi 30 elle s*y lait, et, accompagnée de toute une flotille enguira Dennerie, chez le comte Humbert de Sesmaisons, (t à Tembrasement du château de Barbe-Bleue ; puis Charette, oh Madame et les autorités restèrent à ît la flotille accostaient à la chaussée de Barbin, trop er à la représentation de gala organisée au théâtre
jours suivants, annonçait la mise en vente des «deux IX à vapeur le Parisien et la Parisienne, faisant eurement le service de Paris à Saint-Qoud. Ces deux LX — mentionnait l'avis, — ont chacim une machine Force de 12 chevaux, deux chambres parfaitement ;, et tout le matériel nécessaire à leur service ». \ juin 1828, le même journal avisait ses lecteurs que ces vapeurs, se proposaient de les consacrer à un abœuf et Saint-Nazaire, en même temps qu'à des 3elle-Ile et à Lorient, ainsi qu'à « la remorque des ajoutait-il, — sont « garantis par le voyage qu'ils ont vec tout le goût et le luxe que le service de la Seine
ux vapeurs, construits à Nantes en 1825 et 1826 et >'étaient rendus par mer de Nantes à Paris, non sans
Eiteaux, et des vapeurs américains de la compagnie rs compagnies de navigation se formèrent en 1828 : idés par Cossin et Leray ; les Riverains du haut de ird et Métois ; la Compagnie de navigation accélérée t par Amous-Rivière et Dufort ; enfin sur l'Erdre, le s et O^t en concurrence avec un yacht de Gâche et sédait en tout quinze vapeurs en activité (3).
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1829. — A la fin du règne de Charles J
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NAVIRES NANTAIS La plus i
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La construction navale figurait pan elle comptait quatorze chantiers à rile-Gk
(1) F. UBAUDIÈRE, Histoire de Nantes sou
entent de Louis^Philippe, nous arrêtons ces on pas certes que cette marine disparaisse parce qu'à cette date correspond une phase
aires et des négriers vient enlever à ces pages ne nous ayons eu en vue, — la vapeur, sortie sais, s'apprête à révolutionner le commerce Hre,
Pressant d'étudier la transformation radicale même temps que le développement considé"
9tries maritimes. Mais cette étude, purement dépassé le cadre forcément restreint de cet
t de notre compétence, né rentrait nullement
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pitaines,
^ incomplet que puisse être cet ouvrage, nous e contribution à notre histoire locale fût de davantage les héros dont les faits d'armes
ie remercier ici tous ceux qui nous ont aidés icilitant nos recherches; et d'exprimer notre I de Nantes et à la Ligue Maritime Française, ge à cette initiative du " Pays d'Arvor ", dont ferprète.
Paul LBGRANJD.
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